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	Chapitre 1

	La fuite

	 

	 

	 

	Dieu fit les deux grands luminaires, le plus grand luminaire pour présider au jour, et le plus petit luminaire pour présider à la nuit ; il fit aussi les étoiles.

	Genèse : 1, 16

	 

	Elle courait, haletante et sans but, si ce n’est échapper à ce qui la poursuivait depuis son réveil dans les bois.

	Elle ne voulait plus se souvenir des jours passés, seulement survivre.

	La cave humide, les heures qui devaient défiler sans qu’elle puisse les compter, la faim et la soif, tout cela ne serait que des détails à oublier si elle parvenait à échapper aux griffes d’une bête qu’elle n’aurait jamais crue exister.

	Son jeune cerveau reptilien et archaïque l’avait poussé dans une course effrénée pour sa survie, ses jambes d’enfant de la ville ne lui obéissant que dans un dernier réflexe pour demeurer en vie.

	Elle avait couru dans des bois si denses qu’elle n’en voyait pas l’issue, dévalé des vallons escarpés, et chaque respiration avait été une souffrance, chaque pas une petite mort, chaque chute une fin plus proche.

	Ses pieds nus et gourds s’enfonçaient dans le nuage poudré d’une neige irréelle et qu’elle aurait souhaitée n’être qu’un rêve, mais qui, là, ralentissait chacune de ses foulées.

	Ce n’était plus la neige de Noël, c’était une neige synonyme de terreur, un blanc opaque, froid et cruel.

	Jusque-là, elle n’avait connu que les cauchemars d’une enfant aimée et choyée dont elle émergeait toujours, le cœur battant.

	Cette nuit-là et celles qui avaient précédé, elle avait basculé dans un monde d’une réalité crue et sordide.

	Les cauchemars pouvaient être vrais et sans retour, ils pouvaient précéder une mort certaine qu’elle devinait déjà.

	Ses pensées furtives et douloureuses allaient à ses parents, à Émilie, sa petite sœur, et elle espérait encore se réveiller une seconde fois, mais cette fois dans la douceur de ses draps. Elle voulait vivre encore un dimanche, revoir ses copines, et, c’est promis, elle réviserait ses cours, elle aurait de bonnes notes et son père et sa mère seraient fiers d’elle. Mais cette neige était tellement froide, les grognements dans son dos tellement inhumains, tellement bestiaux.

	Devant elle, à peine visible, une lueur dans une pale trouée entre les arbres, et en contrebas, un village, mais qu’il lui semblait encore si loin, si petit et endormi.

	Elle déboucha dans un nouveau vallon, devina plus qu’elle ne vit des bâtisses et peut-être ce qui lui sembla être une église.

	Elle aurait voulu crier, appeler à l’aide, qu’on la voie, qu’on la sauve, mais aucun son ne sortit de sa gorge étranglée par la peur.

	Elle tomba tête la première, souffle coupé, essaya de se relever maladroitement, mais la masse qui s’abattit sur elle était trop pesante, trop puissante, si inhumaine.

	Elle ne reverrait personne, la clarté lunaire sembla éclater en une myriade de points lumineux.

	C’était donc ça, mourir ? Avait-on le droit de mourir sans avoir encore vécu ? Avait-on le droit de mourir à son âge sans un adulte pour lui tenir la main ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Les Limbes

	 

	 

	 

	Tout d’abord, il entend des voix et un immense vagissement, les âmes des enfants qui pleurent, de ces petits êtres qui ne connurent pas la douceur de vivre, et qu’un jour de malheur arracha, au seuil même de l’existence, du sein de leur mère pour les plonger dans la nuit précoce du tombeau.

	Virgile

	 

	03 février, 7 heures

	 

	Saint-Etienne-De-Lugdarès ne se réveillait pas vraiment aux premiers rais du soleil, pas plus à 7 heures qu’à 10 heures ou à midi. Village fantomatique et triste aux allures de ville abandonnée du Grand Nord américain, il avait vu sa population fondre depuis des siècles comme nombre d’autres localités de l’Ardèche et de la Lozère limitrophe.

	Son peu de notoriété nationale, ce bourg, reculé et déserté, le devait à Henri Charrière, l’ancien bagnard, auteur de « Papillon », et à la place qu’il occupa dans la chronologie d’un des plus mystérieux faits historiques qu’ait connus la France.

	Aujourd’hui, il connaîtrait une nouvelle célébrité, mais pas de celle que l’on souhaite, seulement de celles qui, des années plus tard, font trembler les amateurs de frissons.

	Prévenu dans la nuit, l’esprit déjà en alerte, Branko Kuzman ne savait rien de tout ça, il était monté de Montpellier d’une traite, flairant une enquête inédite. Il avait avalé les kilomètres sous une pluie battante et lourde comme un cheval mort, laissant des conducteurs hébétés dans le sillage de son monstre d’acier.

	Il avait fini par trouver le village sans l’aide de son GPS, au bout de la D19, en bifurquant au Luc, avant d’arriver à Langogne.

	Il gara sans difficulté le Dodge et extrait son quintal avec l’aisance d’un grizzli sortant d’une hibernation prolongée.

	Ses poumons avides d’oxygène s’emplirent aussitôt jusqu’au dernier alvéole d’un air froid, sec et sain, il se plut déjà dans cette région que désertaient des ruraux devenus trop citadins.

	Lui avait le sentiment de retrouver une jeunesse tôt enfuie dans les horreurs d’une guerre qui n’était plus tout à fait sienne.

	Il prit un instant pour profiter de ce moment inédit pour lui : ce paysage presque féerique de crèche le remplissait de nostalgie, et le vague bruit lointain d’une équipe de la gendarmerie de Mende déjà à l’œuvre lui rappela ce pour quoi il était là. Le contraste était saisissant et remuait la fibre rurale et paysanne du serbe.

	Le corps de la gamine avait été trouvé la veille au milieu de la nuit, et pourtant, personne aux fenêtres, pas un clampin pour s’inquiéter des rubalises et de la demi-douzaine de voitures de police sur le parking de l’église Saint-Etienne, monument sinistre, tout de pierres volcaniques, qui semblait garder le sommeil de ses ouailles et administrés peu sensibles aux allées et venues de la gendarmerie.

	« Ça viendra », pensa-t-il intérieurement. La curiosité malsaine est inhérente à l’humain, qu’un seul ouvre ses volets sur la scène de crime, et les autres suivront. Mais combien étaient-ils encore à vivre ici ? Y avait-il seulement quelqu’un à réveiller ? Quels témoins pourraient-ils trouver dans un bled où la convivialité semblait, tout au moins, se résumer à claquer ses volets au nez des étrangers et des voisins ?

	Peut-être que la rudesse des gens et des paysages était artificielle, peut-être que son avis changerait au contact des autochtones, si tant est qu’il y en ait.

	Les mains engoncées dans son blouson de toile denim bien trop léger, les pieds frigorifiés dans des Stan Smith sans âge à la blancheur passée, il s’avança vers un jeune, grand et boutonneux gendarme à peine sorti de l’adolescence qui semblait veiller avec tout le sérieux possible sur les lieux. Celui-ci dressa sa main pour le faire reculer, mais changea d’expression à la vue de la carte bleu-blanc-rouge, et improvisa un salut plutôt comique que Kuz accueillit, d’un sourire plus complice que moqueur.

	Il avait toujours une certaine sympathie pour les gendarmes, ils étaient indispensables à ses enquêtes et se montraient toujours motivés et pleins d’une volonté de bien faire qui plaisait à Branko, loin de certains flics parisiens à la morgue insupportable et qu’il avait appris à détester.

	Il s’approcha du parapet en pierre et regarda en contrebas au fond du vallon : les autres fonctionnaires de police s’activaient autour d’une toile blanche, tendue pour masquer la scène de crime, un pont de fortune avait été installé, enjambant le Masméjean qui charriait ses eaux vives et oxygénées au pied des collines enneigées.

	Il lui fallut quelques minutes pour rejoindre le premier sentier goudronné, parallèle à la rivière, franchir ladite rivière qu’un autre chemin en terre suivait de nouveau.

	Il maudit encore plus sa tenue de flic des villes en s’enfonçant de trente bons centimètres dans la neige floconneuse, mais les mines sévères et abattues qui l’attendaient lui firent oublier ses chaussettes humides et froides.

	Carte tricolore, salut réglementaire et présentation rapide de nouveau et il découvrit un spectacle qui le laissa sans voix.

	Il y avait là une enfant nue, aussi blanche que la neige, lovée sur elle-même, la tête réalisant un angle improbable avec le reste du corps, une nappe de neige rouge semblant vaporisée autour d’elle.

	Elle était venue mourir là, et la brutalité de cette scène sinistre le disputait à la douceur des lieux.

	L’espace d’un instant, Kuzman eut honte de trouver là une esthétique picturale que le hasard, seul, avait du mal à expliquer dans un tel environnement.

	Derrière lui, le son strident d’une crécelle le sortit de sa torpeur.

	C’était une jeune femme brune et rondouillarde, affublée de ses galons et pas aussi haute que trois pommes les unes sur les autres.

	
	— Major Martinez, caserne Pradeilles, Mende.

	— Commissaire Kuzman, S.R.P.J. de Montpellier, vous pouvez me faire un petit topo ?

	— Pas grand-chose de plus que ce que vous voyez : on a été prévenu vers minuit par un gars qui promenait son chien. La lune éclairait suffisamment pour qu’il puisse voir le corps sur la neige depuis le parapet, on a tout bouclé, préservé la scène de crime, et voilà, une pauvre petite presque décapitée…

	— Pas décapitée…

	— Pardon ?

	— Elle a été mordue au cou…

	— Cette blague ! Mais ce n’est pas possible…

	— Regardez un peu mieux la blessure, ce n’est pas une coupe rectiligne, c’est une découpe triangulaire, comme avec un emporte-pièce… Comme une part de pizza si vous préférez… On devine même l’empreinte des crocs…



	La jeune femme avait blanchi sous son képi trop grand…

	
	— Vous… connaissez la région et son histoire ? Vous savez ce que les gens d’ici ont vécu ?

	— Pas vraiment, je suis francophone, mais pas encore complètement intégré, dit-il avec une pointe d’ironie pas vraiment cachée…

	— Nous sommes à la limite de l’Ardèche et de la Lozère, quasiment à l’endroit où fut découverte la première victime supposée de la bête du Gévaudan… En fait, elle a été retrouvée aux Hubacs, à quelques centaines de mètres, un peu au sud de Saint-Etienne-De-Lugdarès, là où nous nous trouvons. Alors, imaginez un instant si un gros chien, un loup ou tout ce que vous voulez recommence à étriper de pauvres gamines dans la région…



	Kuzman resta interloqué, il ne connaissait pas encore bien l’histoire de son pays d’adoption et, pour lui, cette histoire de Gévaudan avait jusqu’à présent revêtu autant de crédibilité que la créature du Loch Ness, c’est dire comme il s’en fichait totalement. Jusqu’à présent.

	Il allait devoir demander à sa jeune adjointe, Anna Slovitch, de le rencarder un peu plus sur un épisode de l’histoire de France qu’il n’avait jamais soupçonné d’être authentique.

	Il devina d’ailleurs son arrivée à sa manière de claquer bruyamment sa portière. Débarquée à 27 ans dans l’équipe, ses formes généreuses, sa blondeur avaient vite fait frémir toute la petite bande, mais chacun avait su rester à sa place, tout au moins, pour ce qu’en savait Kuzman.

	Elle s’approcha, écartant machinalement une mèche de ses longs cheveux pour laisser paraître ses yeux couleur de fjord islandais.

	Kuz n’y aurait pas été insensible en d’autres temps, mais son esprit était déjà tout entier à son enquête et à ses premières impressions.

	Il ne manquait que le « petit » Castar, Antoine Castar, 33 ans, culminant à 1,56 mètre, mais d’une compétence et d’un sérieux qui forçaient l’admiration de tous.

	Il ne savait pas grand-chose de lui, mais il l’appréciait et, dans le domaine de la discrétion, il aurait pu lui-même lui en remontrer.

	En les attendant, Kuzman avait déjà mitraillé la scène avec son smartphone, Martinez sur ses talons, toujours aussi visiblement vexée par les propos de Branko.

	
	— Il me faudra voir le premier témoin, et, si vous voulez bien, barrer l’accès au village. Autant éviter, et vous serez d’accord avec moi, de faire trop de bruit autour de ce qui s’est passé, les gens sauront bien assez tôt, en attendant, essayons de travailler un peu au calme. Ah, et si vous ne l’avez pas encore fait, lancez une recherche des personnes disparues dans la région…

	— C’est fait, mais je crains que l’information ne diffuse très vite dans la matinée quoiqu’on fasse…

	— Possible, oui, mais autant vous occuper un peu.



	Elle se rembrunit et s’éloigna rapidement, tandis que Kuz se mordait les lèvres, il n’avait pas voulu être aussi sec, et la jeune femme, malgré un aspect comique indéniable, avait un désir de bien faire évident.

	Il sera toujours temps de rétablir un contact plus amical, pour l’instant, il devait briefer Anna qui patientait, les mains dans les poches de la doudoune qu’elle n’avait pas oublié de prendre avec elle.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Anna

	 

	 

	 

	La nature fait les hommes semblables, la vie les rend différents.

	Confucius

	 

	Pour elle, et toute l’équipe, « Kuz » était une figure totémique, une sorte d’image iconique de chef intouchable, tout d’autorité virile. Derrière son plus que quintal et sa voix de stentor, l’homme était tout sauf brutal si l’on respectait la loi. Pour ceux qui l’enfreignaient, c’était une autre paire de manches, il bougeait avec une facilité et une rapidité qui détonnaient avec son apparente maladresse. Elle l’avait toujours connu célibataire et ne s’était jamais offusquée de son regard en biais quand, parfois, sa poitrine semblait vouloir s’évader de son corsage trop serré. Elle y voyait l’œil d’un esthète qui, jamais, n’était allé plus loin, et si, parfois, elle se disait qu’avec quelques années de moins, il ne lui aurait pas déplu, elle restait attachée à ne pas mélanger vie privée et vie professionnelle. Et, à vrai dire, elle avait en horreur les féministes mâlophobes pour qui tout homme devait se réduire à une carpette, sauf lorsqu’il s’agissait de leur tenir la porte et de payer l’addition au restaurant. Elle n’était pas comme ça et elle ne le serait jamais, sa place, elle se l’était faite toute seule, sans pleurs, sans jérémiades, et sans le soutien de papa-maman.

	Ses origines à lui étaient un secret savamment gardé. Lors d’une conversation animée, elle avait vu ses yeux s’allumer d’une lueur de sauvagerie barbare à l’évocation du conflit serbo-croate ; elle avait deviné son implication côté serbe, les racines chrétiennes familiales et l’humiliation imposée à son peuple. Une autre fois, elle avait revu ce regard, alors qu’un jour d’interrogatoire, un suspect, gros pédophile notoire, arrogant et baveux, refusait de lâcher le morceau, soutenu qu’il était par un avocat tout aussi puant et malsain. D’un seul bras, d’une seule poigne, Branko avait soulevé la limace baveuse au-dessus du bureau et lui avait fait accomplir un arc de cercle parfait jusqu’à s’abattre dans un craquement sec sur le carrelage crasseux. Kuz avait levé le poing et s’apprêtait de toute évidence à le finir, tandis que le gars expirait des bulles de sang, les yeux révulsés, la pisse au froc. Anna avait dû s’interposer, et elle avait vu le feu brûler dans les prunelles de Branko. Elle était la seule à avoir suffisamment de respect et d’affection de la part du boss pour pouvoir s’interposer. Les côtes explosées, le nez fracturé, le gars avait dénoncé dans la minute tout son réseau devant un avocat, pétrifié de trouille et bredouillant, qui ne songea pas à porter plainte.

	Quelques jours après, le réseau complet était démantelé et les pervers poursuivis.

	Elle, l’ancienne étudiante maoïste et bien-pensante, avait changé radicalement au contact quotidien du patron, elle avait appris à respecter un passé qu’elle devinait chaotique et complexe, et avait compris toute l’amertume et même la haine qu’il gardait encore en lui, des années après le conflit des Balkans.

	Elle était entrée dans la police en pensant y combattre un esprit brutal et réactionnaire, elle y avait trouvé une famille professionnelle et un esprit d’équipe qui lui avaient fait réviser ses jugements à l’emporte-pièce. Au contact de la réalité du terrain, son esprit de tolérance aveugle s’était dissous dans l’océan de la brutalité.

	Petit à petit, elle s’était ouverte à une vision plus nuancée des évènements et du bonhomme qu’il n’avait jamais cherché à lui imposer.

	Et elle se dit qu’elle ignorait même son âge… La cinquantaine entamée largement, sans aucun doute.

	Ses pensées du moment s’évaporèrent à la vue du spectacle morbide et pénible qui s’offrait à elle. Tout comme Castar qui arrivait sur ses talons, elle marqua un temps d’arrêt et de silence.

	Kuzman leur fit ses premières observations qu’ils accueillirent timidement, presque cérémonieusement, et, sans un mot de trop, les laissa et s’éloigna à travers champs vers le haut du vallon.

	Anna savait déjà ce qui le préoccupait : trouver des empreintes valables avant l’arrivée de la médecine légale et des experts et avant, surtout, qu’elles ne disparaissent au gré d’une saison capricieuse dans cette région sauvage.

	Tout comme Antoine, elle ne pouvait détacher son regard de la silhouette massive du patron qui, en petites foulées, le regard vissé au sol remontait vers les premiers sapins.

	Il était déjà en chasse, et déjà prêt à en découdre avec le ou les coupables quoiqu’il en coûte.

	C’était sa nature profonde et personne ne souhaitait ou n’osait le changer.

	Elle et Castar allaient devoir, une nouvelle fois, s’accommoder de son caractère, de ses colères, mais surtout, de son sens unique de la morale et de la justice.

	En fait, elle n’aurait pas souhaité quelqu’un d’autre pour la diriger.

	Quant à l’avis de Castar sur son patron, elle aurait eu bien du mal à le deviner tant il paraissait toujours perdu dans ses pensées, loin de tout. Elle appréciait plutôt de travailler avec quelqu’un d’aussi posé et calme, mais elle aurait aimé partager un peu plus ses impressions. Après tout, ils formaient un binôme et ils auraient dû se connaître un peu plus.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Canis Lupus

	 

	 

	 

	Une bête féroce, inconnue dans nos climats, y paraît tout à coup, comme par miracle, sans qu’on sache d’où elle peut venir.

	Monseigneur de Choiseul-Beaupré, évêque de Mende. 31 décembre 1764

	 

	Branko ne s’était pas trompé : si les empreintes légères, fragiles, presque graciles de la jeune enfant s’estompaient rapidement avec les maigres flocons qui continuaient à saupoudrer la scène, d’autres, plus profondes, plus nettes, ne pouvaient l’induire en erreur.

	Il continua sa marche vers les arbres, sentant monter l’adrénaline par vagues incandescentes successives, un sentiment qu’il n’avait pas connu depuis la guerre, celui du chasseur qui débusque la proie, une émotion qu’il adorait autrefois.

	Ce n’était pas qu’un simple meurtrier qu’il cherchait… C’était à la fois bien plus et bien pire, une perspective inattendue s’ouvrait à lui.

	Il avait déjà presque vu ça autrefois dans son autre vie, il avait déjà pisté et chassé presque ça dans les bois touffus du mont Jastrebac au sud-est de Belgrade, mais ÇA, c’était malheureusement bien différent… En taille et en poids. Considérablement différent. Des empreintes deux fois plus larges, deux fois plus profondes.

	Il émit pour lui un sifflement admiratif et souffla longuement, s’imprégnant de la moindre odeur, du moindre détail qui pourrait le mettre sur une piste ou au moins un indice. Quelque chose d’inédit se précisait et cela commençait à imprégner son inconscient d’un intérêt nouveau.

	Il savait d’ores et déjà que toutes les autres enquêtes qu’il avait bouclées par le passé seraient des divertissements à côté de ce qui se préparait pour lui et son équipe.

	Les traces finirent par disparaître cent mètres plus loin, sous les arbres et le vent et la neige ne tarderaient pas à effacer celles qu’il avait suivies.

	Il se décida finalement à redescendre à grandes enjambées, avalant toujours goulûment cet air pur et tonifiant, mais son cœur battait bien plus vite qu’à l’aller, l’oxygène emplissait le moindre alvéole pulmonaire, il se sentait plus vivant que jamais, il renaissait.

	Il fonça, bille en tête, vers Martinez :

	
	— Il faut prévenir la population : pas de randonnées, pas même de sorties et les gamins à la maison. Je ne veux pas un clampin dans les bois et encore moins des gosses hors de chez eux.

	— Ne me dites pas que…

	— Si, je vous le dis, il y a un canidé qui a pris ses quartiers d’hiver chez vous, et ce n’est pas vraiment un caniche.



	Il lui tendit son smartphone allumé sur une photo, et ce qu’elle montrait était on ne peut plus clair : une énorme empreinte, bien plus grosse que celle d’un chien domestique habituel.

	Martinez recula de trois pas, prit un temps pour réaliser puis fonça vers sa voiture, téléphone en main.

	Anna et Antoine s’approchèrent :

	
	— C’est si grave ?

	— On est face à deux options : soit on a le prédateur opportuniste ultime dans la nature, soit un gars l’imite vachement bien… Antoine, rencarde-toi sur tous ceux qui dans le coin sont liés de près ou de loin aux loups…

	— Ça risque de faire du monde, mais pas de problème, ainsi va la vie…

	— M’en fous, je veux tous les noms rapidement. Anna, trouve-moi un spécialiste des empreintes animales et qu’il se radine illico, promets-lui une nuit torride s’il le faut !

	— Patron…

	— C’était une boutade, tu peux lui promettre une semaine entière si tu veux… Et, à propos…

	— Oui ?

	— Hum, pourrais-tu m’excuser auprès de Martinez, j’ai été un peu trop sec avec elle, elle a l’air de faire du bon boulot, et je ne veux pas partir sur une mauvaise impression.



	Comme elle esquissait un sourire, il se renfrogna.

	
	— Non, ce n’est pas de la drague, j’essaye d’être plus… aimable.



	Elle reconnut intérieurement qu’en quelques années et peut-être à son contact, il avait évolué vers plus de courtoisie, même si ça paraissait presque toujours très maladroit et déplacé.

	Ils remontèrent vers le parking, et, presque en face, Branko nota la présence d’une fontaine, dans un piètre état, bricolée avec une grosse sangle qui semblait tenir l’ensemble à peu près en place, et surmontée d’une sculpture qui, sans doute possible, représentait la fameuse Bête.

	Anna devina ses pensées :

	
	— C’est en hommage à Jeanne Boulet, première victime de la Bête en 1764… Elle était des Hubacs, à côté, sur la même paroisse. À l’époque, cette région s’appelait le Vivarais. Et vous allez constater que la région tout entière vit encore au rythme de la Bête. Soyez le bienvenu en pays gabale…

	— C’est à peu près ce que m’a dit Martinez, il va falloir que je me cultive un peu, tu as l’air d’en savoir pas mal, n’hésite pas à me renseigner quand tu me verras trop largué.

	— Pas de souci…

	— Qu’est-ce que vous avez vous, les jeunes, avec cette expression « Pas de souci… » ? On ne peut pas prendre un café sans que la serveuse te dise « pas de souci »…



	Elle ria de bon cœur, malgré le souvenir des images odieuses.

	
	— Et c’est quoi cette histoire de cabale ?

	— Gabale ! L’ancien nom des habitants du Gévaudan, une tribu de gaulois… du temps d’Astérix…



	Un gros homme vêtu d’une combinaison blanche et deux de ses collègues pareillement accoutrés s’approchèrent.

	Le premier, 60 ans, bedaine en avant, cheveux teints plus que la morale ne l’autorise se présenta, un rictus malsain au coin des lèvres.

	
	— Legradez, médecine légale, alors, elle est où la barbaque ?



	Tout en lui puait la prétention et le mépris.

	Anna posa une main apaisante sur le bras de Branko dont elle sentit la nervosité renaître.

	D’un signe du menton, elle montra le parapet.

	
	— On ne va pas s’entendre, lâcha Kuzman, mais alors, pas du tout…

	— Essayez de vous tenir, patron, on a du pain sur la planche. Si vous commencez à taper sur les enquêteurs, on n’ira pas bien loin. Avec tout le respect amical que je vous dois, évitez de vous faire trop remarquer…

	— Promis, je vais essayer.

	— C’est un bon début.













	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Souvenirs assassins

	 

	 

	 

	Le loup peut changer de poil, cela ne l’empêchera pas de rester un loup.

	Proverbe serbe

	 

	Kuzman traversa Langogne, à la recherche d’une chambre à louer, s’arrêtant un instant dans une boutique de randonnée pour acheter des vêtements plus chauds, une parka, des bottes. On lui conseilla un hôtel-résidence au bord du lac de Naussac. L’idée lui plut, hors de question de dormir entre les quatre murs de la caserne de Mende, il lui fallait le grand air de l’alpiniste et la solitude du coureur de fond. Il allait s’établir à l’écart, dans le calme de sa tanière du moment, loin des importuns et même des autres.

	La résidence datait des années 70 et faisait son âge, mais elle était située idéalement sur la plage, l’accueil agréable, et, à cette époque de l’année, les gérants furent presque étonnés de louer aussi facilement, mais ne lui posèrent aucune question. Il n’y aurait pas répondu de toute façon.

	La quiétude, la tranquillité qui semblaient s’élever de cette étendue lisse comme un miroir le captivèrent quelques secondes, et il rêva de s’installer peut-être là un jour, loin de tout.

	L’appartement, grand comme une chambre d’hôtel, était plutôt bien agencé, avec un coin repas, une salle de bain et une baie vitrée qui donnait sur le lac.

	Il posa son portable et son téléphone sur le bureau rudimentaire, démarra les applications de sécurisation des données que lui avaient fournies les services informatiques et se connecta au Wi-Fi qui, miracle, fonctionna sans problème.

	Il constata que ses mains tremblaient de nouveau… Atavisme familial, dépression, bipolarité, spasmophilie, peu importe le terme qu’il aurait pu associer à son mal être, pour lui, c’était une détresse profonde et permanente qui l’avait accompagné toute sa vie et qu’il continuait à cacher à tous. Si seulement, il n’avait eu que ça à cacher, cela aurait été un moindre mal, mais il y avait tout le reste…

	Branko n’était pas son prénom, pas plus que Kuzman n’était son nom de naissance. Il avait eu tant d’identités différentes pour pouvoir quitter son pays en 1995, alors que les officiers serbes étaient tous pourchassés et traduits, les uns après les autres, devant la Cour Internationale de Justice de La Haye.

	Lui, le bras armé, l’homme plus connu sous le surnom de « l’ombre des Balkans » avait pourtant fui avant l’offensive de l’OTAN contre son peuple, et ce n’était ni les remords, ni les regrets qui le taraudaient, mais la honte et l’humiliation d’avoir failli à son devoir, d’avoir trahi son pays.

	Qu’aurait-il dû ou pu faire ? Terminer en prison comme Karadzic ou Mladic ? Se suicider en direct comme Praljak ? Cela aurait eu du panache, et peut être qu’il l’aurait mérité, mais, lui, il n’avait jamais exécuté que des criminels, jamais de femme, d’enfants ou de simples citoyens. Il ne se sentait pas coupable, simplement plus couard qu’il ne l’avait voulu lorsqu’il aurait dû se sacrifier. Pour cette seule et unique raison, il serait indéfiniment habité du besoin d’en faire toujours plus, d’oublier par le sacrifice son seul et unique acte de lâcheté. Le sang versé pour oublier la trahison passée.

	Ça oui, il avait traqué des terroristes pendant des années, vivant parfois dans les bois des semaines entières, se nourrissant de racines et de gibier, dormant à même le sol, relevant les empreintes, se glissant pendant des jours à leurs côtés, peaufinant jusque dans les moindres détails son mode d’intervention, et, finalement, les assassinant par tous les moyens à sa disposition, sans état d’âme, sans la moindre hésitation.

	Cela avait été l’essentiel de son travail pendant des années, faisant de lui la terreur des ennemis et ancrant sa légende dans tout le pays.

	Sa tête avait été mise à prix sans que personne ne la connaisse vraiment.

	Il avait survécu et il ne se le pardonnait pas.

	Il quitta finalement ses habits trempés, les étendit sur des chaises devant les radiateurs, puis fila vers la salle de bain, nu comme un vers.

	La douche brûlante sembla consumer ses pensées nocives, il monta encore la température jusqu’à ce que sa peau, écarlate, lui demande pitié. Un protocole d’auto-rédemption, pour tous ceux qu’il n’avait pas protégés jusqu’au bout, pour sa famille, abandonnée là-bas aux tourments d’un après-guerre odieux pour les serbes chrétiens, pour ses amis morts à Belgrade en 1999, sous le feu de l’OTAN.

	Il devait oublier tout ça, se concentrer sur l’enquête, continuer à jouer la comédie du simple citoyen yougoslave expatrié et amoureux de la France.

	Il sentit tous ses sens se mettre en alerte : un simple déplacement d’air, un frémissement dans la chambre à côté… Il n’avait pas oublié ses réflexes d’années de traque, il sortit lentement de la douche, laissa couler l’eau abondamment, se dirigea, à poil, vers la fenêtre, l’ouvrit, se glissa dans le froid intense et rampa jusqu’à la baie vitrée. Rien… À part une feuille de papier de son dossier qui n’était manifestement plus à la bonne place.

	Il retourna à la salle de bain, il ne tenait pas trop à se faire arrêter par des collègues pour exhibitionnisme. Il s’habilla, coinça une chaise sous la poignée de porte et sortit de son sac une caméra à déclenchement automatique qu’il posa dans le coin opposé à la porte, dans l’ombre.

	Ces caméras, utilisées au départ par les amoureux de la nature ou les chasseurs, pouvaient prendre des séries de photos ou de courtes vidéos dès qu’un mouvement était détecté. Le genre de gadget qu’il trimballait partout avec lui.

	Son répondeur lui signalait de nombreux messages qu’il s’attela à consulter :

	Le divisionnaire, cette grande endive fade de Puyrasse, demandait déjà des nouvelles, il choisit de le faire patienter un peu, le temps d’étoffer son dossier. Et puis, personne ne lui donnait d’ordre, c’était un principe de base tout au long de sa vie. Pas question pour autant de se rebeller inutilement, mais seulement de marquer sa différence.

	Dans un coin de sa tête, il n’imaginait pas Puyrasse rester longtemps à la tête de son service. Son manque de discernement, son absence totale de présence sur le terrain, tout cela laissait augurer un remplacement rapide.

	Anna, elle, n’avait pas perdu son temps, elle avait appelé le Muséum d’Histoire Naturelle à Paris et obtenu le numéro du professeur Saint-Hilaire, un biologiste à la retraite, spécialiste des empreintes animalières, et il avait accepté avec un enthousiasme non feint sa mise à contribution. Le vieil homme proposa de lui-même de se rendre en Lozère dans les plus brefs délais, mais expliqua par le menu à Anna comment faire elle-même des empreintes et les couler dans l’attente de son arrivée.

	Elle improvisa une solution intermédiaire qui lui semblait plus sûre en faisant intervenir dans l’après-midi l’un des rares prothésistes dentaires du coin. La région, désertifiée et en manque de professionnels médicaux, n’avait pas plus de représentants des différents métiers associés à ces professionnels. Là encore, l’artisan sembla plutôt heureux de participer à une enquête, pour laquelle il allait être dédommagé financièrement.

	Plâtre et silicone étaient les matériaux de base de ce corps de métier, et couler une empreinte leur spécialité, il n’aurait aucun mal à lui sortir de beaux modèles des petons du monstre qu’il existât ou pas.

	Antoine n’avait pas encore donné signe de vie, mais Branko ne s’inquiétait pas, il se doutait qu’il était sur le coup.

	Il organisa une réunion avec tout le monde à 15 heures à la caserne de Mende, puis il se brancha sur Google, et lança une recherche sur la Bête du Gévaudan. Les réponses fusèrent tellement qu’il eut peur de ne pouvoir se faire une idée aussi facilement. Il essaya, pour l’instant, d’en retenir les grandes lignes : de 1764 à 1767, un « animal » supposé, avait tué un minimum de 88 personnes, essentiellement au nord de la Lozère, mais également en Ardèche (autrefois Vivarais), et dans d’autres régions limitrophes. L’histoire prit vite une dimension nationale avec les échecs successifs des différents spécialistes envoyés par Louis XV pour mettre un terme aux massacres, jusqu’à ce qu’un paysan, Jean Chastel, l’abatte d’une balle fondue dans le plomb de la Vierge Noire du Puy et bénite, selon la légende.

	Branko réalisa qu’il lui faudrait se plonger plus avant dans cette période en Gévaudan, car rien ne lui semblait simple, tant les enquêtes et hypothèses partaient dans tous les sens, depuis l’existence d’un simple loup, jusqu’à celle d’un tueur en série déguisé en loup en passant par un hybride de molosse et de loup ou un thylacine, espèce aujourd’hui disparue et plus communément appelée loup de Tasmanie.

	À temps perdu, il se promit d’essayer de se faire sa propre opinion, mais ce qui le remua encore plus, fut l’image diamétralement opposée du loup (qu’il connaissait bien) avant le XXe siècle et maintenant.

	On était passé en moins de deux siècles d’un prédateur terrifiant à un symbole vivant de liberté pour les défenseurs de la réintroduction de tout ce qui peut vous bouffer.

	Les chiffres et statistiques ne mentaient pas, et il les connaissait déjà : le loup, c’était plus de 10 000 attaques comptabilisées à minima, entre le XVe et le XXe siècle, soit une part infime des vraies attaques qui ravagèrent non seulement le Gévaudan, mais aussi toutes les autres régions, jusque dans les villes et villages.

	Ce qui l’étonna encore plus, c’est que, si les circonstances historiques, religieuses et sociales avaient fait de la Bête du Gévaudan la plus connue, nombre d’autres loups avaient fait bien plus de ravages : la Bête de Touraine, la « male bête » de la « Haute-Marche » et bien d’autres.

	Et YouTube regorgeait de vidéos de loups approchant des villages en Italie, voire y entrant de nuit. Cela lui rappela une histoire de canidés se baladant en meute sur la nationale pas loin d’un village proche de Montpellier. Les autorités avaient évoqué des chiens-loups tchécoslovaques échappés d’un enclos à des kilomètres de là.

	Il avala vite fait un sandwich au thon et fit chauffer une boîte de pâtes au micro-ondes, puis alluma un instant la télé.

	Il éteint rapidement ce flot ininterrompu d’inepties et de mensonges et se reconcentra sur son historique de recherches.

	Il ajouta en favoris tous les sites qu’il trouvait sur le sujet et referma son portable.

	Il devait se préparer à retrouver les autres.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	 

	04 février 14 h 00

	 

	Le smartphone d’Anna vibra dans sa poche intérieure et presque simultanément l’ordinateur de bord de la Peugeot 2008 fit la connexion et afficha le prénom que Anna ne voulait pas voir s’afficher : Romuald.

	Son dernier petit ami en date qu’elle ne savait pas comment éloigner.

	Un jeune et brillant chirurgien orthopédiste, à ses dires au moins, mais qui l’accaparait beaucoup trop, étouffant et possessif à l’extrême, au point qu’elle ne souhaitait plus que s’en séparer.

	Elle se mordit les lèvres en se reprochant sa méchanceté ; elle avait tout fait pour redémarrer une histoire quelques mois après la disparition de son seul et unique amour.

	Benjamin Dompré était son alter ego : flic, sportif, beau gosse, ils avaient vécu une romance passionnée qui s’était terminée dans un drame absolu qui avait laissé tout le groupe anéanti.

	Une sortie « parachutisme » qui n’aurait jamais dû avoir lieu. Ils étaient tous expérimentés, et Benjamin et Kuz encore plus.

	Anna avait sauté juste après Benjamin, elle avait vu son premier parachute ne pas s’ouvrir, puis le second, et la chute interminable, tétanisante, de son petit ami.

	Elle ne se rappelait que de son cri, de son cœur qui semblait s’être arrêté, de sa main qui ne voulait plus actionner le parachute.

	C’est Kuzman qui l’avait rejointe, ceinturée, puis avait ouvert de force son dorsal.

	Elle n’avait jamais su si elle devait l’en remercier ou le détester pour cet exploit improbable.

	Elle avait échappé par miracle à la vision du corps désarticulé au sol, et c’est Antoine qui, cette fois-ci, l’avait maintenue, par la force, loin de la zone d’impact.

	Là encore, elle avait du mal à savoir si cela l’avait finalement préservée tant que cela.

	Prostrée pendant six mois, soutenue par toute l’équipe, elle avait fini par reprendre pied petit à petit dans une vie sociale et active, mais le vide était toujours là, et elle s’était jetée à corps perdu dans une relation avec ce médecin, croyant que l’amour naîtrait dans le temps, mais l’attitude agaçante, les réflexions, son omniprésence avaient eu raison de sa patience.

	En même temps, elle se rendait compte qu’elle fuyait la différence intellectuelle, voire sociale qui existait entre eux. Elle se sentait larguée devant ses diplômes, sa culture générale, son omniscience qui la renvoyaient à son statut de fliquette en mal d’aventures.

	Elle en était là de ses pensées lorsque survint le choc.

	Par l’avant droit, violent, instantané, comme un uppercut au foie.

	Air bag qui assomme, ceinture qui scie la poitrine, sensation de ne plus exister, la voiture qui percute le parapet sur la gauche, la respiration qui ne vient plus, puis, un sursaut, comme une renaissance.

	Le bruit dehors d’un moteur qui revient, la certitude d’une attaque volontaire, pas d’un accident, nouvelle percussion, moins forte, et soudain, la lumière fuse dans le cerveau encore léthargique : « Il me pousse vers le ravin ! »

	De son bras droit encore mobile, Anna attrape son sac sur le siège passager et plonge la main à la recherche du Sig Sauer SP 2022, puis tire deux coups au-dessus du capot, bruit métallique, elle relève le canon, un autre coup, bruit de verre brisé, freinage sec, pneus qui crissent et marche arrière désespérée de l’agresseur, elle tire de nouveau deux balles.

	Sa main gauche arrive à la hauteur de la manette de recul du fauteuil, elle gagne dix bons centimètres en arrière, trouve l’autre réglage de hauteur du fauteuil, le descend au maximum, libère la ceinture, se tracte sur le siège passager, au moment où une ombre apparaît devant le capot.

	Elle tend de nouveau son arme devant un paysan terrifié et réalise que l’autre a décampé. Encore un effort pour ouvrir la portière et se laisser tomber sur le bitume.

	Pas rancunier, le paysan l’aide à se relever.

	
	— Qu’est-ce que vous avez vu ?

	— Ben, seulement un gros 4x4 qui partait, mais vu l’état de votre voiture, j’en déduis qu’il vous a défoncé, enfin, euh, la voiture, hein, pas vous…

	— Oui, merci, j’avais compris, vous avez vu la plaque ou le conducteur ?

	— Il n’avait pas de plaque, j’ai seulement vu la marque du 4x4 : Toyota.

	— Ouais, bon, merci en tout cas, la police va vous contacter pour témoigner, il me faut vos coordonnées.

	— Ah, mais euh, je ne veux pas d’ennuis, moi.

	— Vous en aurez si vous ne coopérez pas, c’est clair ?

	— Ah, oui, oui…



	 

	Elle composa le numéro de Branko :

	
	— Vous ne devinerez jamais, boss…

	— Accouche…

	— On vient de tenter de me balancer, moi et mon innocente 2008, dans un ravin. Acte de toute évidence prémédité, le gars est revenu à la charge, je n’ai pu que farcir aux pruneaux son Toy, sinon, j’y restais.

	— Merde, je vais t’envoyer des secours, ils te rapatrieront sur l’hôpital le plus proche.

	— Non, patron, non, je vais bien, à peine un peu sonnée, je ne serai pas là pour 15 heures.

	— T’occupe, c’est moi qui viens te chercher et on fera attendre tout le monde pour le débriefing, ils comprendront, c’est un minimum. T’as une description du chauffeur, ou une plaque ?

	— Non, rien de rien… Attendez, j’avais oublié ma dashcam ! Je ne pense jamais à la débrancher, si elle n’est pas pulvérisée, j’ai peut-être quelque chose.

	— OK, j’arrive.



	Anna replongea dans la voiture devant le témoin éberlué, et ressortit avec un cri de victoire, sa caméra en main.

	L’écran s’alluma et elle put revenir en arrière jusqu’à la scène du choc.

	Par bonheur, le premier impact avait tourné la caméra vers le véhicule de l’agresseur : on voyait le Toyota, sans plaques, et on devinait un gars en t-shirt, un tatouage sur l’avant-bras… mais une cagoule militaire sur la tête…

	Kuz arriva sur les chapeaux de roue.

	Il s’inquiéta pour elle, mais elle le rassura le mieux qu’elle put et lui fit visionner les images.

	Elle nota le changement d’expression de Branko à la vue du tatouage qu’elle avait d’abord pris pour une sorte de triangle inversé surmonté de deux points, la fonction zoom altérant la HD.

	
	— Patron, qu’est-ce qui se passe ? Ce tatouage, c’est quoi, un signe sataniste, un truc comme ça ?

	— C’est un peu tôt pour le dire…

	— Mais quoi ? Qu’est-ce que c’est ?

	— Ce n’est pas une figure géométrique…



	Elle se reconcentra sur l’écran.

	
	— Zut, je ne vois pas.

	— C’est une tête de loup…

	— C’est quoi ce délire ?

	— Pas de souci, ma belle, tu es vivante dit-il avec un sourire moqueur… C’est l’essentiel. On va foncer à Mende, tu essaieras d’envoyer les images sur le trajet à Montpellier pour qu’ils améliorent la qualité, on verra si on peut en tirer quelque chose. Et, maintenant, pose-toi la bonne question : qui savait que tu te rendais à Mende ? Qui savait que je m’étais installé à Langogne dès hier ?

	— Des problèmes à Langogne ?

	— Pas encore, mais je suspecte une visite à l’improviste de ma chambre…

	— Patron, les seuls au courant, c’est nous trois, et les gendarmes de Mende…

	— Et Puyrasse…

	— Il ne sait rien pour l’instant, et c’est notre supérieur à tous…

	— Ne jamais éliminer un suspect potentiel, c’est la règle de base.

	— Parce que nous, moi et Castar, vous nous suspecteriez ?

	— Non, bien sûr, mais je ne vous élimine pas rigola-t-il. Allez, on fonce.



	Le Dodge Charger traça vers Mende, avec une Anna cramponnée à son portable, envoyant des sms à tout le monde pour décaler l’heure de la réunion.

	Elle s’était rarement sentie aussi vivante, elle échappait à la mort, elle revivait et elle allait se battre jusqu’au bout.

	Sur le trajet, elle vit la stratégie de Kuzman se mettre en place.

	
	— Après la réunion, tu annonceras à Martinez sous le sceau du secret que je me rendrai cette nuit sur les lieux du crime pour inspecter la zone le soir…

	— Dans quel but ?

	— S’il se passe quelque chose cette nuit, on pourra commencer à suspecter quelqu’un.

	— Vous la croyez impliquée ?

	— Je n’en sais rien, mais on va monter ce genre de coups fourrés avec tous les autres, hormis toi et Antoine évidemment.

	— Trop flattée, je vais rougir…














	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 7

	Pas Canis pas Lupus

	 

	 

	 

	04 février 17 h 00

	 

	Ils arrivèrent avec moins de retard que prévu à Mende.

	Branko devina à l’approche de la gendarmerie qu’un comité d’accueil était là pour eux : une vingtaine de personnes de tous âges s’égosillant devant le portail et 3 gendarmes qui faisaient semblant de ne pas les voir.

	L’instinct de Branko lui dictait déjà que ces gens n’étaient là que pour eux.

	Il se gara le plus loin possible et ordonna à Anna de s’enfermer dans la voiture.

	Si ces gars s’approchaient de lui, alors qu’ils se tenait à plus de 100 mètres, c’est qu’il était la cible et qu’ils avaient sa description.

	Et ça ne manqua pas : à peine sorti de la voiture, un grand diable et un costaud plus bas sur pattes foncèrent dans sa direction, tandis que le reste de la troupe regardait de loin.

	Ils n’étaient pas là par hasard, mais ils n’étaient pas assez malins pour éviter de montrer que Kuzman et Anna étaient leurs cibles prioritaires.

	Le premier, l’asperge longiligne, fut arrêté dans son élan par un coup de pied foudroyant en pleine rotule qui, dans un claquement de sarment brisé, laissa sa jambe dans un angle improbable.

	Tandis que double-mètre chialait au sol, l’autre fonçait comme un sanglier furibard, tête la première, laquelle tête reçut un superbe crochet du gauche à la tempe qui l’envoya, sonné, rejoindre son complice sur le trottoir.

	Tel un vol d’étourneaux, les autres se dissipèrent sans plus un cri dans les ruelles de Mende, mais Kuz les enregistrait tous un par un dans un coin de son cerveau.

	Des amateurs de la baston, pas des professionnels du cassage de gueule. Quelqu’un les avait payés pour animer cette fin d’après-midi, pas pour aller plus loin.

	Les caméras de surveillance allaient être d’une aide précieuse, chacun devrait répondre de sa présence devant la caserne.

	Les gendarmes en poste devant la grille vinrent, soupçonneux, à la rencontre de Kuzman, main sur le flingue.

	Un instant après, les présentations faites, les deux hommes de main étaient, l’un conduit en cellule jusqu’à son interrogatoire, l’autre mené à l’hôpital Guy-De-Chauliac sous bonne garde pour y être remis un tant soit peu en état avant son audition.

	À leur arrivée, Kuzman et Anna furent présentés au lieutenant-colonel Lampierre qui assurait le commandement du groupement de gendarmerie de la Lozère. Un homme sec et peu disert, mais qui fit une bonne impression à Branko, lui-même peu porté sur la discussion.

	Pas un sourire, mais un minimum d’amabilité et une envie évidente d’avancer vite et bien, tout cela ne pouvait que combler Kuz. L’homme était déjà au courant de l’agression d’Anna, il se soucia de son état.

	On prêta une salle pour la réunion du groupe, presque tout le monde était là à l’exception du médecin légiste en chef, Legradez, qui s’était fait représenter par ses deux collègues à l’allure d’étudiants attardés un lendemain de fiesta.

	Kuzman et Anna expliquèrent brièvement la tentative de meurtre contre Anna à ceux n’avaient pas été mis au courant, mais ils comprirent rapidement que les nouvelles circulaient ici à la vitesse d’un cheval au galop. La vélocité de l’information était inversement proportionnelle aux moyens médiatiques de la région.

	Puis, les deux légistes apportèrent leurs premières constatations :

	
	— Concernant la malheureuse victime, la détermination de l’âge médico-légal nous donne 12 ans, tant pour l’âge osseux estimé d’après une radiographie du poignet que pour l’âge dentaire obtenu par le stade d’éruption des dents définitives. Elle est… Pardon, elle était de type caucasien, avec un phénotype européen. Ce qui nous a intrigués, c’est l’effacement des empreintes digitales…



	Branko tiqua. Quel intérêt ? À cet âge, elle n’est dans aucun fichier et elle n’a pas le profil d’une criminelle. D’autant plus que cela signait une intervention humaine. Un excès de prudence de la part d’un meurtrier ? La preuve d’une détention de la gamine avant le meurtre ?

	
	— Vous avez pensé à une usure cutanée ? Est-ce qu’elle peut s’être fait ça elle-même ?

	— Ça supposerait un enfermement de plusieurs jours et elle aurait érodé sa peau sur des murs ou une porte, ce n’est pas impossible, on a vu malheureusement ça dans certaines circonstances, comme dans les camps de concentration. Des gens privés de nourriture et de tout confort peuvent arriver à ce genre d’extrémités. Mais son état général, s’il y a eu enfermement, laisse supposer une détention plutôt courte. Cela dit, le stress peut expliquer une telle usure si on l’a laissée seule dans une pièce pendant quelques jours. La panique d’être isolé, abandonné peut même amener à des automutilations, ça s’est déjà vu.



	 

	Anna frémit intérieurement à l’évocation du sort possible de la petite avant même sa fin atroce. Elle pensa aux parents, condamnés à une vie sans leur fille, le cauchemar de tout père et de toute mère.

	 

	Le médecin poursuivit du même ton concerné, mais froid :

	
	— Pour ce qui est de la blessure, elle a entraîné une mort immédiate, et c’est là que nous nous perdons en conjectures. Les vertèbres cervicales ont été broyées, littéralement. Nous ne sommes pas des spécialistes en morsures animales, mais il ne nous semble pas que ce soit l’œuvre d’un canidé, et certainement pas d’un animal fréquentant cette région… Pas même un ours.



	Kuz et Anna ouvrirent des yeux étonnés, mais une voix aigrelette s’éleva du fond de la pièce :

	
	— Hum, si je peux me permettre d’intervenir… C’est un peu mon domaine d’activité.



	Personne n’avait remarqué le vieil homme aux allures de professeur Tournesol tranquillement installé dans l’ombre.

	
	— Professeur Saint-Hilaire, Maxime Saint-Hilaire, euh, anciennement zoologiste, spécialiste animalier si vous préférez. Ces messieurs ont bien voulu me laisser entrer.



	Il montra le mail imprimé que Anna lui avait adressé.

	
	— Mon laissez-passer, mon ausweis en quelque sorte… Euh, pardon, l’image est mal choisie… Donc, voilà, j’ai pu consulter les documents que vos collègues de médecine légale ont pu réaliser, et, mon Dieu, quelle abomination, comment a-t-on pu faire ça à cette malheureuse enfant ?...



	D’un geste, Kuzman lui fit comprendre d’aller à l’essentiel.

	
	— Oui, oui, j’y viens, je disais donc que cette petite jeune fille présente une morsure bien trop large pour être l’œuvre meurtrière d’un simple chien, ni même d’un loup. Et je ne penche pas non plus pour un ours. Malheureusement, on n’a pas assez de détails anatomiques pour identifier une autre espèce… Ces messieurs de la médecine légale m’ont un peu coupé tous mes effets, car leurs conclusions sont les miennes… Pas un loup, pas un chien, pas un ours.



	Kuzman intervint de nouveau, presque agacé :

	
	— Que voulez-vous trouver d’autre en Lozère ? Un dinosaure ? Ce n’est pas un animal d’importation tout de même ?

	— Je ne sais pas, j’interprète seulement les données brutes que me fournissent les enquêteurs. Mais, à mon humble avis, il vous faudra bien envisager que la créature que vous recherchez n’a pas de lien avec la région.

	— Mais les empreintes, elles vous font bien penser à un animal ?

	— Pas un chien ou un loup en tout cas… Autre chose qui n’a rien à faire ici et je me garderais pour l’instant de m’avancer…



	Anna se sentait perdue, Kuzman méditatif pesait le sens de ce qu’il venait d’entendre…

	
	— Merci à vous, nous reviendrons vers vous à l’occasion. Messieurs, qu’en est-il des autres blessures, avez-vous d’autres conclusions ?

	— Pas d’autres blessures, ce qui l’a attaquée n’a pas cherché à la dévorer, et elle n’a pas été violée… Si vous me permettez, l’impression que nous avons tous les deux, enfin, tous les trois avec le docteur Legradez qui, euh, était, euh, absent pour l’autopsie, mais nous a rejoint pour les conclusions, c’est qu’elle a été chassée, mais si vous m’autorisez le terme, pour le fun… Si c’est un animal qui a bien fait cette horreur, il est suffisamment nourri et bien dressé pour tuer, ou plutôt exécuter sur commande.

	— OK, rien d’autre ?

	— Non, mais on retourne au labo continuer les investigations, on va essayer de l’identifier le plus vite possible, et de vous rapporter le plus d’informations.



	Castar se racla la gorge et prit la suite :

	
	— Concernant ceux qui ont un rapport quelconque avec les loups… Mais je me demande si ça a encore un intérêt vu l’orientation que prend l’enquête ?

	— T’occupes, continue, ça peut avoir un lien même indirect. On doit tout envisager, même et surtout de faire fausse route.

	— Donc, on a bien un parc zoologique dédié aux loups, plus au Nord et qui fonctionne sans encombre, sans qu’un animal se soit enfui en tout cas, depuis sa création. Les enclos sont vérifiés régulièrement, les loups bien traités, et le directeur m’a affirmé qu’il n’en manquait aucun. Ils ont fait un recomptage en ma présence, malgré leur aversion certaine pour tout ce qui pourrait laisser croire que les loups peuvent tuer, et ils sont tous bien tranquilles dans leur enclos. Bref, il aurait eu du mal à vivre au XVe siècle alors que le loup était l’ennemi de tout villageois un peu comestible tant il les défend, mais je le crois sincère.



	Je retournerai le voir demain et je vais interroger tous les employés même si je doute qu’il y ait un rapport. Ensuite, il faut savoir que toute la région vit encore au rythme de la Bête du Gévaudan, il y a des monuments à sa gloire partout, des restaus à son nom, des rues, un peu comme si, dans deux siècles de ça, on avait des salles des fêtes Francis Heaulmes, ou des ronds-points Émile Louis…

	Il gloussa nerveusement, mais sa blague tomba lamentablement à plat, et ne fit rire personne.

	
	— Bon, euh, on a aussi des historiens en pagaille qui ont étudié la Bête avec des conclusions parfois diamétralement opposées. Et là aussi, je compte chercher plus loin… Voilà. Ainsi va la vie…



	Ils discutèrent encore une heure, puis Kuzman s’absenta pour aller préparer la salle d’interrogatoire à la venue du gros bras le moins amoché. Et Anna craignait le pire.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 8

	Avec haine et violence

	 

	 

	 

	Anna constata que Kuzman avait bien « adapté » la salle qui leur avait été prêtée.

	Il ne voulait aussi que deux autres personnes, Anna et Martinez.

	Il avait baissé au maximum l’éclairage, seulement un spot sur la table qu’il avait poussée au maximum contre le mur pour ne laisser aucune marge de manœuvre au suspect.

	Il avait ôté sa veste et ne portait plus qu’un t-shirt qui le faisait paraître encore plus massif et dense.

	Anna cherchait dans sa mémoire quelle était la dernière personne qu’elle avait vue avec des trapèzes qui remontaient jusqu’aux oreilles…

	L’homme de main avait retrouvé de sa superbe et jouait les caïds. Il s’installa sans façon en rigolant.

	
	— Toi, tu sais, on va se retrouver bientôt ! Tu ne perds rien pour attendre !

	— Qui, pourquoi ?

	— Comment ça ?



	Baffe claquée. Sèche, violente, de droite à gauche. Gouttes de sang sur le mur, regard terrorisé en direction de Martinez, seule garante de la sécurité d’un suspect, et figure presque maternelle improvisée dans son inconscient soudain perturbé par une violence qu’il n’attendait pas.

	Comment peut-on, en France, frapper un suspect ? Son passé de petit délinquant peut-il autoriser ce qui est pour lui une atteinte à ses droits fondamentaux ?

	Branko surveille également Martinez du coin de son œil de fauve, sa réaction déterminera ce qu’elle est réellement pour eux.

	Si elle fonce illico chercher son supérieur, c’est qu’elle est intègre et qu’elle privilégie sa carrière.

	Si elle ne fait rien, il y a de grandes chances que ce soit pour laisser croire à Branko qu’elle le soutient quoi qu’il fasse, et il ne sera pas dupe.

	Elle ne bouge pas.

	
	— Mais il n’a pas le droit, bordel de merde ! Ce mec veut me tabasser, ça va pas se passer comme ça, je veux un avocat, je connais mes droits !

	— Qui, pourquoi ?



	Nouvelle gifle, plus forte, de gauche à droite. Gouttes de sang et morve sur le mur opposé. Cris, pleurs, regard toujours suspendu à Martinez. Elle ne bouge pas, Kuz n’a plus de doutes.

	
	— Qui, pourquoi ?



	Le gars peut à peine bouger, il lève les mains à la hauteur de sa tête pour tenter de se protéger.

	Jusqu’à présent, il n’avait vu d’abus d’autorité que dans les séries américaines, et le gars en face de lui n’en a strictement rien à battre de ses droits élémentaires, il veut sortir de là, échapper à ce fou.

	Coup de la paume de la main en plein sternum, expectorations sanglantes sur le bureau, les boyaux remontent et noient l’œsophage d’une acidité écœurante.

	
	— Mais je n’en sais rien moi, c’était sur Facebook, un gars qui nous a proposé 1000 euros pour foutre le bordel devant la gendarmerie ! 500 avant en espèces dans ma boîte aux lettres et 500 après pour nous, on devait être tous les deux, euh, plus agressifs.



	Branko jette son portable allumé sur la table.

	
	— Tu te branches, tu nous montres et t’oublieras pas de nous laisser toutes tes coordonnées sur Facebook, Tweeter, Instagram… Je veux un accès à toute ta vie sur Internet. Et si tu caches quelque chose, je le saurai.

	— Mais comment je fais pour toucher les autres 500 euros ? Je serai dédommagé ?



	Là, c’est Anna, hors d’elle, qui explose :

	
	— Mais, trou du cul, tu vas être poursuivi pour violences sur un représentant des forces de l’ordre, tu réalises ? Ta vie est foutue !

	— Mais c’est lui qui m’a défoncé, c’est un malade votre gars ! Il se croit dans un film de Tarantino ou quoi ?

	— Je t’en sers une autre ? La gauche ou la droite, je te laisse le choix.



	Sur l’ordinateur s’affiche la page d’un dénommé Zaroff. Pas de posts partagés en public, aucune photo non plus, mais près de 1000 amis.

	
	— Vous me gardez cet ahuri au frais et aucun contact avec l’extérieur, et pareil pour la grande tige estropiée, on l’interrogera plus tard calmement.



	Pendant que Martinez, déconfite, s’éloigne avec le dorénavant dénommé Martial Duvivier, Anna vient aux nouvelles.

	
	— Votre avis patron ? Vous avez réussi à me surprendre par votre délicatesse, encore…

	— Martinez n’a jamais réagi… Pour moi, elle sait au moins quelque chose et on lui a ordonné de ne pas me contrarier. Ou bien, elle se fout totalement de son avenir professionnel, mais ça m’étonnerait beaucoup… Tu pourras voir avec le TAJ (fichiers de traitement des antécédents judiciaires) si ces deux couillons ont déjà fait des conneries ? Je ne les crois pas assez malins pour être autre chose que des intérimaires de la baston. S’il y a une tête pensante, ou des complices, ce n’est certainement pas ces deux glands.

	— Vous comptez toujours aller faire un tour dans les bois cette nuit ? Ce n’est pas vraiment prudent.

	— Plus que jamais. Pas seulement pour piéger Martinez, mais aussi pour voir ce que la gamine a vu, me mettre dans sa peau. On lui doit ça. J’espère que Saint-Hilaire pourra se faire une idée de ce que l’on cherche, parce que là, je nage et pas en surface…



	Le portable de Anna sonna de nouveau, encore Romuald, elle lirait plus tard, et elle le dégagerait à son retour. Ce gars était en train de plomber son existence, ils n’avaient rien en commun et n’étaient rien l’un pour l’autre, sauf peut-être elle pour lui.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 9

	L’ennemi intérieur

	 

	 

	 

	04 février 19 h 30

	 

	Romuald Beauvois se dirigeait sans hâte vers le quartier d’Antigone à Montpellier, vaste extension de l’ex-champ de tir Polygone vers le Lez, ambition stalinienne pour les opposants, œuvre visionnaire et d’inspiration grecque pour les défenseurs de cette percée vers le sud-est qui préfigurait l’axe vers Richter, Odysseum et d’autres nouveaux quartiers.

	Il arriva face à la résidence d’Anna, il avait fait faire un double des clés et des badges d’accès la seule fois où elle avait eu le tort de les lui prêter.

	Aucun problème pour accéder au hall de l’immeuble.

	Moquette rouge aux murs, carrelage d’un beige clair comme on en trouve partout : la résidence qui se veut de standing sans l’être tout à fait.

	La fliquette n’était vraiment pas une bourgeoise et il sentit un vrai dégoût de classe à la fréquenter, même s’il n’était pas du tout ce qu’il prétendait être. Il avait finalement bien intégré l’idée d’être supérieurement intellectuel, puisque, à ses yeux, il passait pour un vrai médecin diplômé… Finalement, les études, ça ne servait pas à grand-chose si un criminel pouvait endosser ce statut sans qu’on en doute autour de lui.

	Bon, pas grave, il avait mieux à faire que de s’inquiéter de leurs différences, comme vider la boîte aux lettres de son contenu et tout balancer au container papier dans un premier temps, puis se rendre au 5e étage où se trouvait son studio.

	La clé, là encore, fonctionna parfaitement, et il se retrouva vite dans le couloir à contempler les 3 sous-verres qu’elle avait accrochés au mur.

	Une décoration d’étudiante attardée…

	« Goûts de chiottes ! Et, en parlant de chiottes… »

	De vraies toilettes de nana, se dit-il en gloussant tandis qu’il inondait l’abattant rose bonbon et le tapis de sol assorti, et ressortait sans tirer la chasse.

	Il marquait son territoire et, surtout, il allait la pousser à bout.

	L’appartement lui semblait si petit qu’il se retrouva aussitôt dans la cuisine.

	Pas grand-chose dans le réfrigérateur, il sortit tout de même du jambon et des œufs pour se faire une omelette.

	Il était temps de s’amuser : SMS à Anna, sans rien d’autre que « Il est où le fromage ? Y’a rien dans ton frigo, j’ai faim ».

	Elle allait piquer une gueulante et il s’en réjouissait d’avance.

	Il attendit deux minutes les yeux rivés sur l’écran, mais rien ne vint.

	Son effet tombait à plat et il sentit la fureur monter comme souvent.

	Les accès de rage étaient fréquents chez lui et couplés à une absence totale de sentiment, ils en faisaient quelqu’un de hautement dangereux, ce qu’il aurait été de toute façon, même sans ça.

	Ce n’est pas l’ex d’Anna, cet autre minable de flicaillon, qui pourrait dire le contraire, d’ailleurs Romuald avait fait en sorte qu’il ne puisse plus jamais dire le contraire de quoi que ce soit, il reposait sous terre depuis des mois après son vol plané calculé.

	Il faut dire que ce con s’affichait sur tous les réseaux avec ses parachutes, ses sauts, son club, sa dégaine de jeune premier version Maverick…

	Rien de plus facile pour Romuald que de s’inscrire dans le même club 3 mois avant, d’observer toutes ses habitudes, de reproduire à l’identique son parachute et son sac jusqu’aux étiquettes et écussons, de le saboter, de le remplacer dans son casier le jour même, et d’attendre la chute, jouissive, devant ses équipiers…

	Romuald s’était même teint les cheveux en blond et laisser pousser la barbe pendant un mois, car il savait que Kuzman et Anna viendraient aussi, et pour peu qu’ils aient une bonne mémoire, ils auraient pu le reconnaître.

	En fait, il était déçu de ne pas pouvoir trafiquer aussi les parachutes des deux autres, les ordres étaient formels, seulement se débarrasser du fiancé inopportun et ne pas encore s’en prendre aux autres.

	Il avait de toute façon remarqué combien leur chef était prudent avec sa propre toile : personne n’y touchait et il la vérifiait toujours jusqu’à la dernière seconde. Ce gars avait autre chose à cacher, on n’a pas de telles habitudes sans une bonne raison.

	Il avait admiré de loin la chute et fait semblant de s’effondrer comme les autres membres du club à la vue du corps éclatant au sol, même s’il était trop loin pour le voir aussi bien qu’il l’aurait voulu.

	En haut lieu, il avait été félicité pour cette brillante première mission.

	Et enfin, un message de Anna :

	
	— Qu’est-ce que tu fous ? Tu es chez moi ? Je ne t’ai jamais permis, dégage de là ou je te botte le cul !

	— T’inquiète je gère, je me fais à bouffer.

	— Tu n’es pas chez toi, casse-toi !

	— Hé, ho, on est ensemble ou pas ? Alors, calme-toi ! Va falloir que tu fasses des efforts, hein, je dis ça, c’est dans ton intérêt, t’es pas la seule nana potable à Montpellier.

	— Je t’emmerde, je suis sur une enquête, j’ai autre chose à faire que de me soucier de toi, tu remballes tes affaires et tu quittes mon appart !

	— Chez toi, c’est chez moi, c’est comme ça quand on est en couple, ma grande.

	— On n’est pas en couple, espèce d’abruti ! On ne le sera jamais !



	Il raccrocha, elle allait mariner dans son jus toute la nuit, il était ravi de son petit effet, c’était un plus pour celui qui l’avait embauché.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 10

	Chasseur chassé

	 

	 

	 

	04 février, 22 h 00

	 

	Branko avait deux heures devant lui avant son expédition nocturne, il en profita pour se plonger dans les réseaux sociaux.

	De toute évidence, Martial Duvivier avait tout du parfait beauf, cultivant les rencontres fortuites avec des femmes pas trop difficiles une fois payées, et s’affichant sans complexe avec, entre deux photos de camions tunés à l’extrême.

	Le personnage n’apportait rien à Kuz, si ce n’est sa connexion avec le curieux Zaroff qui ne laissait rien sur les réseaux, en dehors d’une foule d’amis.

	Il se plongea dans les messages privés de Duvivier pour constater que ses échanges avec Zaroff étaient réduits au minimum, il n’avait pas fallu trop de temps pour convaincre les deux couillons.

	Il se consacra plutôt aux échanges entre les amis de Duvivier pour essayer de remonter la piste, quelques-uns s’interrogeaient entre eux sur l’identité de leur interlocuteur, mais rien de fondamental ne semblait sortir de leurs conversations.

	Seul indice sur la page de Zaroff, une photo de profil représentant ce que Kuz prit pour un signe cabalistique, mais que son logiciel de reconnaissance d’image ne parvint pas à rattacher à quoi que ce soit sur le Net. Cela ressemblait très vaguement à l’Homme de Vitruve, la représentation des proportions humaines par Léonard de Vinci, mais en plus sordide, le corps étant couvert de ce qui s’apparentait à des stigmates. Il fit une copie d’écran et l’enregistra.

	Il envoya un mail complet à la cellule informatique de la brigade de Montpellier, leur demandant de creuser plus profond. Il les savait compétents et jusqu’au-boutistes, s’il y avait quelque chose à trouver, ils le trouveraient.

	Il médita un moment devant son ordinateur éteint : cette histoire n’avait pour l’instant aucun sens. Pourquoi s’en prendre à Anna, pourquoi envoyer une meute les attendre à la gendarmerie, Martinez était-elle, comme il commençait à le croire, mêlée à tout ça ?

	Était-ce lui qui était visé ? Anna lui cachait-elle un secret mettant sa vie en jeu ?

	Il enfila ses bottes, sa parka, une lampe frontale et sortit sans le moindre bruit par la baie vitrée qu’il condamna avec une chaîne et un cadenas : il était près de minuit, personne n’avait de raison de venir visiter sa chambre, ni de l’intérieur, ni de l’extérieur.

	Il avait garé sa voiture un peu plus loin pour s’assurer de ne pas réveiller les propriétaires ou des clients de l’hôtel.

	Personne, même au sein de la brigade ne connaissait les merveilles qui se cachaient dans ce terrible engin : le moteur de plus de 500 chevaux n’était pas seulement un plaisir puéril que s’était fait Branko, il lui permettait surtout de tracter les 500 kilos supplémentaires de blindage du monstre.

	Dans le coffre, un faux plancher ménageait une cache invisible pour un fusil d’assaut HK416 et ses munitions 5.56 mm .223 Remington.

	Sous la boîte à gants, pour un accès facile, se trouvait un Smith et Wesson modèle 686 et ses cartouches .357 Magnum.

	De quoi tenir un siège et tout cela au nez et à la barbe des autorités françaises. Il jouait sa carrière, mais il savait aussi ce qu’il avait fait en d’autres temps et que beaucoup ne lui pardonneraient jamais.

	Peu de temps après, il arpentait de nouveau le vallon au-dessus de Saint-Etienne-De-Lugdarès, une lampe frontale comme seul éclairage dans une obscurité très différente de la première nuit. Les nuages, lourds et bas, masquaient totalement la lune, et, même sur la pente enneigée, il ne voyait que dans un rayon de 10 mètres autour de lui.

	Il s’imaginait bien que, dans le bois, ce serait encore une autre paire de manches pour pouvoir s’orienter.

	Il erra pendant près d’une heure en direction des Hubacs, s’arrêtant de temps en temps, tel un chasseur, pour écouter et humer l’air de la nuit, s’emplir les poumons de cette liberté qu’il retrouvait dans les bois, loin des autres.

	Son point de repère était le village en contrebas, et ses rares lumières, dont il devinait le halo trouble.

	Personne n’avait d’ailleurs semblé remarquer sa présence malgré la lampe frontale.

	Son esprit commençait à un peu trop vagabonder, il se ressaisit au moment même où un sifflement lointain surprit ses tympans. Pas un sifflement que tout un chacun pourrait percevoir, mais plutôt des ultrasons comme seuls Kuzman ou… un chien pourraient percevoir.

	Les années passées à traquer en forêt lui avaient appris à tendre l’oreille au moindre bruissement, et il avait sans doute développé une acuité auditive que l’âge ne lui avait pas encore prise.

	Il éteint sa lampe, fit quelques mètres et s’agenouilla.

	Là où il se trouvait, il ne pensait pas, peut-être à tort, risquer une attaque par quoi que ce soit, même si la petite avait été massacrée à peine plus bas.

	Lui était un adulte dans la force de l’âge, armé.

	Si quelque chose devait lui sauter au cou, ce serait plutôt dans les bois, là où il allait se diriger, flingue au poing.

	Il ralentit son rythme cardiaque, dégaina son arme de service. Hors de question d’appeler des renforts.

	Il avait peut-être commis l’erreur de ne pas prendre l’une de ses armes non déclarées, mais il ne s’attendait pas non plus à affronter un pachyderme, même si cette enquête lui avait déjà réservé des surprises.

	Il attendit 20 bonnes minutes ainsi, puis se dirigea, à l’instinct, vers le bois.

	Il y eut un sifflement, plus fort, moins lointain, et un mètre devant lui, il entendit l’impact dans la neige.

	Un carreau d’arbalète.

	Il fonça se mettre à l’abri sous les arbres, tout en sachant qu’il se mettait aussi en danger.

	Il pénétra dans la nuit noire des frondaisons, et s’enfonça plus avant, les sens aux aguets.

	Il ne savait rien de ce qui pouvait l’attendre, humain ou animal. Il devrait improviser totalement.

	Le premier bruissement se fit entendre, à une trentaine de mètres, léger comme un souffle, menaçant comme une promesse de mort.

	Il inclina à peine la tête, et il vit.

	Une paire d’yeux trop rouges, trop hauts et trop distants pour un loup. Une bête, oui, mais laquelle ?

	Puis une deuxième paire, à 10 mètres sur la droite, aussi rouge et aussi distante.

	Encore une autre à gauche.

	Il se tourna tout doucement à 180 degrés, car il commençait à comprendre la manœuvre.

	Pareil à une vingtaine de mètres, bloquant un retour possible vers le vallon.

	Impossible de distinguer à quoi appartenaient ces yeux, la seule chose dont il se doutait, c’est qu’ils n’étaient pas là pour une caresse.

	Il visa posément le plus proche au niveau de ce qui aurait dû être le poitrail, et lâcha trois balles.

	Le cri qui s’ensuivit était un cri de fureur, pas de peur ou de douleur.

	La chose ne s’était pas encore effondrée, mais Kuz n’avait aucun doute : il avait touché dans le mille.

	Dans l’instant, les autres foncèrent vers lui, tandis qu’il grimpait adroitement au tronc du premier sapin.

	Il s’arrêta à trois mètres de haut, s’attendant à pouvoir identifier et flinguer ses agresseurs, mais, rien, seulement une brise nocturne qui se levait et… un nouveau carreau d’arbalète qui passa à dix centimètres de sa jambe droite.

	Il chuta dans la neige, se releva aussitôt, arme pointée.

	C’était une chasse et il était le gibier, pour l’instant.

	Un sifflement, de nouveau, tout aussi ténu et presque imperceptible.

	Il les avait rappelés, quels qu’ils soient, et lui n’en savait pas plus.

	Une meute de prédateurs, obéissant à la perfection au moindre signal.

	Il ne voulait pas sortir du bois, il serait une cible trop facile, et il voulait surtout identifier ce qu’il ne pouvait qu’avoir tué.

	Il attendit calmement les premières lueurs du jour et lorsque les premiers rais de lumière percèrent le sous-bois, il se leva doucement, arme toujours au poing.

	La forêt reprenait doucement vie, même la faune semblait se réveiller.

	Il savait où il avait tiré et il s’y dirigea.

	Pour trouver une simple tache de sang, déjà diluée dans la neige, bien insuffisante en regard de la blessure qu’il avait certainement occasionnée.

	Il chercha aux alentours un cadavre, mais, rien, pas le moindre animal abattu. S’il avait touché quelque chose, ça s’était envolé par magie.

	Il était temps de téléphoner aux autres, on pourrait peut-être identifier cette chose avec ses poils ou son sang.

	Il eut l’impression de s’enfoncer de plus en plus dans l’incohérence la plus totale, et il avait maintenant la certitude de la complicité de Martinez, la seule, en dehors d’Antoine et Anna, à avoir été informée de sa virée nocturne.

	Il remonta dans l’arbre, et ramassa le carreau d’arbalète, une arme qu’il connaissait assez bien.

	C’était une lame de chasse pour gros gibier qui aurait largement suffi à le laisser… sur le carreau.

	Il la mit dans sa poche, récupéra aussi la première, et se promit de retrouver l’auteur du tir et de lui faire subir le pire.

	Dans son esprit affûté par la nuit avait germé une évidence : lui était une proie, la gamine un amuse-gueule pour la meute. Mais surtout, il avait la ferme impression qu’on jouait pour l’instant à leur faire peur. Le gars qui l’avait visé deux fois ne pouvait qu’être muni d’une visée nocturne, et il n’y avait pas de raison valable pour qu’il le loupe ni qu’il rappelle les fauves.

	Branko n’imaginait plus une vengeance d’un quelconque groupe militaire serbe, croate ou musulman. Ce n’étaient pas les méthodes des tigres d’Arkan ou des scorpions, ni même des terroristes islamistes infiltrés à l’époque en ex-Yougoslavie.

	Il commençait à se faire à l’idée d’un psychopathe particulièrement retors et doté des moyens financiers d’agir.

	À l’arrivée de l’équipe, chacun ouvrit des yeux ronds au fur et à mesure que son récit avançait. Personne ne sembla douter de lui.

	Il prit à part Antoine et Anna :

	
	— Antoine, tu ne lâches plus Martinez, je veux savoir ce qu’elle fait, qui elle voit et où elle va. Au besoin, tu lui colles une puce GPS dans le cul… Anna, tu ratisses tous les environs avec Saint-Hilaire, cherchez les moindres traces, faites analyser le sang…



	Anna acquiesça, effrayée par le regard de Kuzman qui avait viré du bleu acier au métal en fusion.

	Il n’y avait plus rien d’humain dans ces prunelles, il n’était plus là pour enquêter, il était là pour tuer.

	Elle n’avait vu qu’une seule fois une telle absence totale de vie dans un regard, ça remontait à 3 ans, lors du procès de Paulo Maravilla, le pire tueur en série de l’histoire pénale française.

	Maravilla était un géant de plus de deux mètres qui cachait, sous l’apparence d’un colosse débonnaire et à moitié débile, une intelligence et un machiavélisme jamais vu dans les annales judiciaires. Il vivait dans un taudis du nord de Marseille où il avait accompli tout ce que le pire des animaux n’aurait jamais accompli.

	Il choisissait ses victimes parmi tous ceux que la société ne reconnaissait plus et ne réclamerait jamais : prostituées, personnes âgées et abandonnées, gamins fugueurs.

	Une seule victime avait réussi à s’évader de son antre avant d’être mise à mort, et avait été retrouvée à moitié folle des kilomètres plus loin. Elle avait parlé de la « maison d’un démon ».

	Au terme de l’enquête, la baraque qui avait été gardée et surveillée pendant des mois de la curiosité des médias par un cordon permanent de policiers, fut brûlée et rasée.

	Le commissaire Ravel, chargé de l’enquête, prit sa retraite dans les jours qui suivirent la condamnation de Maravilla et se suicida quelques mois après laissant derrière lui femme et enfants.

	À l’audience, Anna qui avait suivi l’enquête avait croisé « l’ogre aux 40 morts » dans les couloirs grisâtres du tribunal alors qu’il était escorté par une dizaine de policiers. Son regard s’était longuement, pesamment, posé sur elle, et elle avait senti son monde se dérober sous ses pieds. Ce jour-là, elle avait rencontré le mal absolu et jamais elle n’avait pu l’oublier.

	Kuzman avait du respect et de la sympathie pour Ravel, un homme droit, honnête, un vrai bon flic à l’ancienne, mais pas prêt pour de telles horreurs.

	Anna était certaine que Branko aurait été le plus à même de mener cette enquête, car sans doute l’un des seuls à pouvoir garder la tête parfaitement froide face à des atrocités pareilles.

	Et il n’aurait certainement pas laissé Maravilla croupir en prison, ni même avoir un procès, il l’aurait buté pour le plus grand bien de la société.

	Tout ça était à la fois loin et encore bien ancré dans ses souvenirs, mais il fallait se recentrer sur l’enquête et tenter d’oublier Romuald. Elle ne pouvait se permettre de s’absenter même une demi-journée pour aller faire changer ses serrures et foutre à la porte ce salaud, pas tout de suite.

	Toujours est-il qu’il lui posait un vrai problème auquel elle devait s’atteler le plus vite possible, l’idée que ce gars qu’elle connaissait aussi mal et qui se fichait d’elle pouvait quand il le voulait rentrer chez elle la rendait cinglée.

	Elle se promit d’en parler à Branko dès qu’il tendrait une oreille un peu attentive, en espérant qu’il envoie des collègues passer une gueulante à Romuald pour au moins l’éloigner de chez elle le temps de boucler cette affaire qui était assez compliquée comme ça pour que ce fumier ne vienne pas lui rendre la tâche plus difficile.

	« Tu es folle, pensa-t-elle, qu’est-ce que tu vas invoquer comme raison ? Que ton copain est chez toi ? » C’est un peu léger pour l’instant, de quoi faire marrer tous les collègues et passer pour une pimbêche au sein de l’équipe.

	Kuzman, de son côté, avait une certitude que les relevés d’empreintes confirmeraient sans nul doute : les bêtes, quelles qu’elles soient n’étaient pas arrivées là par la volonté du Saint-Esprit, la D19 serpentait à l’Est, à quelques centaines de mètres, et leur propriétaire les avait certainement conduites jusque-là pour les lâcher dans la nature, à sa poursuite, puis les avait suivies.

	Il grogna, et ne pouvant attendre plus longtemps s’élança lui-même vers la route, afin de confirmer ce qu’il supposait.

	Les traces, dans la neige encore immaculée, ne furent pas difficiles à suivre, et il rejoignit effectivement le ruban de bitume, un peu plus loin.

	À l’heure tardive des faits, il ne comptait pas trop sur un éventuel témoin, la région n’étant pas connue pour sa vie nocturne trépidante, surtout autour de Saint-Etienne-De-Lugdarès.

	Il inspecta la route un long moment, à la surprise d’un joggeur matinal : il n’y avait guère de doute, les traces débutaient bien là, et il pouvait même imaginer le véhicule s’arrêtant et libérant les monstres.

	Ça laissait entrevoir la possibilité que le gars se soit garé un bon moment sur la route même, l’éventualité d’un témoin de passage sur la route ne serait peut-être plus si hypothétique finalement.

	Et il devina les traces dans la neige d’un très gros 4x4 ou SUV. Là encore, photos en nombre sous tous les angles et coup de téléphone aux gendarmes pour venir faire des empreintes en priorité.

	En retrouvant le véhicule, la probabilité de trouver leur tueur commencerait à poindre le bout de son nez, avec une bonne dose d’optimisme.

	Les vibrations de son téléphone le sortirent de sa torpeur.

	
	— Capitaine, c’est Saint-Hilaire ! Je ne vous dérange pas ?

	— Commissaire… Non, non, je vous écoute.

	— Ah oui… Dites, j’ai plus de renseignements sur vos empreintes… Vous savez, j’y ai passé du temps, j’ai appelé des collègues spécialisés de l’Institut Max Planck à Berlin, des zoologistes très au courant des empreintes d’animaux de toutes sortes, c’est même leur seule et unique voie de recherche, voyez-vous, et comme je disais encore récemment…

	— L’essentiel, Monsieur Saint-Hilaire, s’il vous plaît. Nous avons peu de temps devant nous.

	— Ah, pardon. Donc, voilà, ce sont… des hyènes, de très grosses hyènes, bien dodues.

	— Vous plaisantez ?

	— Que non ! Et ça explique la taille et la forme de la morsure, en tout point semblable à ce que peuvent faire ces bestioles lorsqu’elles sont mal lunées… Pardon, je n’oublie pas qu’il y a eu une victime…

	— Donc, vous me dites que quelqu’un aurait importé des hyènes, d’Afrique je suppose, car je ne vois pas d’autre origine possible, les aurait dressées dans le seul but d’attaquer des humains, et lâchées sur une pauvre gamine que l’on aurait enlevée pour ça ?

	— Vous savez, il existe au Nigéria des « hommes hyènes » qui capturent de jeunes hyènes, les dressent pour le spectacle ou le combat, ils sont même très respectés là-bas, mais bon, pour moi, ce sont plutôt des gangs tribaux qui font régner la terreur. Il y a un photographe allemand qui s’est fait connaître en réalisant un reportage sur eux, mais son nom m’échappe. Je chercherai…

	— Pour vous, ce serait possible de se les procurer là-bas une fois dressées, de leur faire passer les frontières et de venir ici s’en servir comme d’une meute de chiens de chasse ?

	— À vrai dire, ce n’est plus mon domaine, mais vu l’extravagance de votre enquête, tout me paraît envisageable. Ce qui me surprend tout autant, c’est la taille des bestioles à qui vous avez eu affaire, plus de 80 kilos si vous voulez mon avis et près d’un mètre au garrot. C’est bien plus que l’hyène moyenne. Une hyène, c’est de la taille d’un chien en règle générale, là, on se situe dans une fourchette haute, sans doute le maximum des mensurations de ces hyénidés.

	— Merci beaucoup, n’hésitez pas à me rappeler pour d’autres infos, tout ce que vous pourrez trouver m’intéresse.

	— De rien, à bientôt Capitaine !

	— Comm…



	Trop tard, Saint-Hilaire avait déjà raccroché.

	Branko appela Castar pour lui demander d’enquêter sur les empreintes de bottes et de pneus, peut-être trouverait-on quelque chose de ce côté-là.

	Il se tourna, dubitatif, vers les collines de la Lozère qui se révélaient sous le jour naissant : dans quel merdier avaient-ils tous fourré les pieds ? Qui menait la danse et pourquoi ? Crimes d’un psychopathe, sans aucun doute, mais ce maniaque avait-il une raison à ça, une vengeance personnelle et contre qui ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 11

	L’Autre

	 

	 

	 

	03 avril 1997 19 h 00

	 

	Le comte Chastel-Arbusson pila net sur le gravier, comme à sa triste habitude, devant le vieil hôtel familial de Florac, perdu dans les bois, loin des curieux.

	Une propriété familiale du XIXe qui tenait à la fois de l’hôtel particulier et du relais de chasse, le tout baignant dans une bourgeoisie surannée.

	Construite à l’image du château de Florac, en tuf et calcaire, elle semblait en être une copie tardive à l’échelle réduite, mais bien plus vaste que la plupart des maisons de Florac.

	Il aimait soigner ses mises en scène, il savait pertinemment que cette dramaturgie contribuait à la terreur qu’il faisait régner au sein de sa famille et à l’image d’aristo sévère qu’il donnait en ville.

	S’il ne croisait guère les habitants, il tenait à ce que son statut soit respecté, il était l’un des derniers représentants lozériens d’une certaine forme de noblesse.

	Et que sa morgue passe mal auprès des Floracois et Floracoises le laissait de marbre.

	Seuls ceux qui savaient qui il était vraiment avaient le droit d’avoir un avis, et ceux-là, ils les tenaient dans le creux de sa main.

	Tous ses retours de la chasse se déroulaient de la même manière, il savait que son fils se cachait à l’étage, attendant de se faire battre, tandis que sa femme se planquait à l’autre bout de la propriété pour ne pas entendre les hurlements de son fils.

	Elle était la véritable propriétaire des nombreux biens familiaux et il n’avait pas réussi, au fil des ans, à la déposséder entièrement, aussi, faisait-il en sorte de la ménager encore un peu, pour la forme. Qu’un notaire véreux accepte un dessous de table conséquent pour tout mettre à son seul nom, et elle serait traitée à l’égal de son fils, comme la femme qu’il n’avait jamais aimée, mais qui assurait sa subsistance de vieux nobliau sans un sou, mais avec un nom.

	Malheureusement, le notaire de sa femme, un ami d’enfance, était tout sauf véreux, et ne s’en laissait pas compter. De toute évidence, il cherchait à protéger la vieille des entourloupes du mari et il avait su voir dans son jeu.

	Laquelle vieille n’osait plus rien dire quand il tabassait à tour de bras le gamin, au point qu’il la soupçonnait, maintenant, de se foutre royalement des claquements secs du ceinturon ou des coups de martinet.

	Il faisait tout pour faire de son fils une victime, mais, au-delà du plaisir sadique qu’il ressentait, il avait un but que le gamin finirait par partager quand il serait formé à la tâche qui l’attendait.

	Et pour ça, sa volonté devait être cassée, comme on casse du petit bois, pour que son esprit soit acquis à la cause et à rien d’autre.

	Un rideau bougea dans le salon du haut, le petit allait dérouiller, comme tous les jours depuis toujours.

	Le comte était un original pour les voisins éloignés, un monstre pour son fils que les gens ne s’étonnaient même plus de ne pas voir sortir, de ne même pas aller à l’école et de ne côtoyer aucun autre enfant.

	Dans cette région isolée et sauvage, tout le monde se fichait un peu de ce que faisait le comte, on le respectait, car il représentait encore une certaine forme de bourgeoisie qui en imposait aux paysans du coin.

	Il fit encore crisser son pas lourd sur les gravillons, tourna la lourde clé en fer forgé dans la serrure, se dirigea vers l’escalier et le hall d’entrée où les trophées de chasse ravivaient le souvenir d’une famille très portée sur les massacres en tout genre : fauves africains, gibiers locaux… tous avaient succombé sous les balles d’un Chastel-Arbusson, depuis des siècles.

	Il déposa tranquillement son fusil et les 3 lapins, qu’ils ne mangeraient jamais, dans la cuisine, et retira sa veste sous le regard mort de sa femme qui semblait totalement absente.

	Il fit claquer sa ceinture et siffla pour faire descendre le gosse qui ferait certainement semblant de ne pas entendre, alors, il monterait le chercher et sa fureur n’en serait que plus grande, et les coups plus forts. L’essentiel était d’éviter le visage, des fois qu’une âme bienveillante ne croise le chemin de son rejeton, même s’il faisait tout pour l’isoler de tous.

	Chez les Chastel-Arbusson, la sauvagerie se transmettait de père en fils, et il espérait bien que son fils en hériterait, de gré ou de force.

	Les coups, le mal qu’il lui faisait, avaient un seul et unique objectif, et il faudrait des années d’un trop-plein de souffrance et de larmes pour y parvenir.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 12

	 

	 

	 

	05 février, 09 h 00

	 

	Sa matinée avait été déjà entamée, mais, sitôt de retour, il s’installa dans le large fauteuil club au cuir patiné par les fesses de l’Autre pendant des années, et, encore une fois, il ne fit pas crisser le cuir, ce qui aurait déjà pu le mettre en rogne s’il n’avait pas passé une aussi bonne nuit à chasser un flic teigneux.

	Ce crissement sinistre, c’était tout ce qui lui restait de l’Autre, ce moment de certitude de ne pas être frappé ou abusé, parce que l’Autre, vautré dans son cuir, allait, enfin, lui laisser quelques minutes de répit.

	Jusque dans la mort, l’Autre lui signifiait qu’il n’était rien, juste un enfant unique que personne n’avait voulu et que les hasards de la reproduction avaient mis sur la route d’un monstre.

	Il se versa un cognac, malgré l’heure matinale, essaya de faire rouler l’eau-de-vie au reflet d’ambre doré dans son verre tulipe comme le faisait l’Autre, fit semblant d’en admirer la couleur, mais réalisa qu’il n’éprouvait aucune satisfaction.

	Il se sentit de nouveau ridicule, et reporta son attention sur l’écran 8K de plus de deux mètres qui affichait son film de la nuit chasseresse.

	La caméra thermique ne disposait pas d’une définition suffisante pour exploiter un tel bijou de technologie, mais peu importe, il ne voulut pas gâcher son plaisir et contempla les silhouettes colorées de ses chasseuses, puis du flic qui apparurent alternativement.

	Il avait conscience d’avoir laissé une chance au grand policier baraqué, mais, peu importe, pour l’instant, c’était le jeu : faire peur, inquiéter, puis terroriser et bientôt abattre, quand il lui plairait de le faire, la chasse venait à peine de débuter, la gamine n’était qu’un appât pour la flicaille.

	Il était dorénavant la relève et l’héritier de l’Autre, et il serait pire, bien pire. Pas pour plaire à son père disparu, mais, au contraire, pour aller plus loin que lui dans le mal, se prouver qu’il pouvait être plus abject que lui.

	La maison familiale était isolée de tout et il avait toujours veillé à ne fréquenter personne, ni dans son boulot, ni en ville, et il ne voyait personne en dehors de ses occupations occultes.

	Les images vivement colorées montraient tout, depuis l’arrivée du policier dans le vallon jusqu’au départ de la meute.

	De la même manière, il avait filmé le meurtre de la gamine, laissant la femelle alpha de la meute accomplir ce pour quoi elle était faite : tuer, massacrer sur commande sans même la notion de dévorer si on ne l’y autorisait pas.

	Il l’avait appelée le Phénomène : 80 kilos de pure cruauté, de férocité entièrement dévouée à une seule et unique cause, lui.

	Ensuite, les suivantes avaient toutes un petit nom, et chacune sa particularité sanglante. Il y avait la Pisteuse qui suivait les traces pour les autres, la Cruauté qui ne tuait jamais, mais blessait, le Monstre, un mastoc de 100 kilos qui était la moins obéissante, mais la plus intrigante pour lui, il avait toujours l’impression qu’elle était plus futée que les autres et qu’elle attendait son heure pour montrer toutes ses capacités.

	C’est sur elle qu’il fondait ses espoirs pour le prochain acte de sa folie meurtrière.

	Une sacrée équipe qui lui était fidèle tant qu’il les nourrissait, et qui allait refaire très bientôt parler d’elle.

	Il avait vu et revu le film, et se décida à quitter son fauteuil, il devait nourrir la meute, elle le méritait bien après ses exploits nocturnes.

	Hier avait été une belle entrée en matière, une mise en bouche pour une suite prometteuse.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 13

	 

	 

	 

	05 février, 10 h 00

	 

	Anna avait rejoint sa chambre à la gendarmerie, s’enfermant longuement pour mieux se concentrer sur l’enquête et tenter d’oublier son copain cinglé qui semblait s’être installé chez elle et la narguait.

	Une évidence lui vint : des hyènes nécessitent un milieu qui leur rappelle leurs origines : suffisamment vaste, à l’abri de la neige et des intempéries et où personne ne puisse les repérer, ce qui, d’emblée, éliminait tous les espaces ouverts, parcs animaliers ou grandes propriétés arborées.

	Et un hangar ? Un très grand hangar aménagé peut être, avec une insonorisation, loin de tout voisinage…

	Deux possibilités s’offraient à elle dans un premier temps : Google Maps pour repérer sur une vue satellite d’éventuelles structures qui pourraient servir à loger ces monstres et contacter la Direction de l’Aménagement du Territoire ou consulter le cadastre pour connaître la taille des parcelles.

	Elle devait se concentrer en premier sur des zones rurales, si tant est qu’il y ait des zones urbaines dans la région, à l’abri des regards et des commérages.

	Coup de chance, d’un certain point de vue, la région était tellement sous-équipée, que dénicher de grands hangars à blé ou d’autres structures de taille importante ne fut pas trop difficile.

	Anna téléphona sans relâche aux services concernés pour obtenir la taille des bâtiments et leurs fonctions initiales. Il lui fallut plus d’une heure pour avoir avec précision les bonnes informations, mais elle les obtint.

	Elle enfila sa veste, prête à faire une reconnaissance sur les lieux, quand on tapa plutôt fortement à la porte.

	Pas de doute, cette façon discrète d’entrer en scène ne pouvait être que le fait du patron.

	Il entra sans façon, jeta un œil à la chambre.

	
	— Ça va, pas trop mal installée ?

	— C’est bien suffisant, pas de souci…

	— Encore…



	Elle sourit vaguement, il était temps de le mettre au courant.

	
	— Patron, il y a quelque chose qui me tracasse.

	— Vas-y, accouche, je t’écoute.

	— Je vous ai parlé de Romuald, ce gars qui est vaguement mon copain… Paraît-il…

	— Ouaip.

	— Je crains que ce ne soit un « stalker », il ne me lâche pas, il s’est invité chez moi en mon absence, il a même fait des copies des clés. Je ne le sens pas, il me faudrait une demi-journée pour redescendre à Montpellier le virer de ma vie et faire changer les serrures. Là, il s’est installé chez moi avec un double des clés et je ne l’ai jamais autorisé à en faire, ni, évidemment, à s’inviter en mon absence. C’est un gars plutôt brillant, pour ce que je peux en juger, mais là, il commence à me faire flipper sérieusement.

	— Tu as une photo de lui ?

	— Je dois avoir ça sur mon smartphone. Voilà.



	Branko saisit le portable, contempla longuement le visage peu souriant du gars, fit des zooms avant, arrière…

	
	— Je l’ai déjà vu ton gars…

	— Quoi ? Mais ce n’est pas possible, je ne l’ai présenté à personne et surtout pas à des collègues, il n’est jamais venu au boulot…

	— Tu sais, je ne te l’ai sûrement jamais dit, mais je suis doté de ce que l’on appelle la mémoire photographique ou absolue, et eidétique pour les plus savants : ce que je vois plus de 30 secondes reste gravé à jamais… Certaines études laissent même supposer que le cerveau de tout un chacun se comporterait comme un disque dur qui enregistre tout, ce qui ferait ensuite la différence entre les individus, c’est la capacité à accéder aux données stockées… C’est sans doute pour ça que l’hypnose fait remonter des souvenirs que l’on ne pense même pas avoir. Cette capacité à mémoriser, elle m’a beaucoup servi. Bon, bref, je me souviens très bien de tout et des visages en particulier, et si, là, je ne parviens pas à mettre un nom dessus, c’est que je n’ai pas dû voir ce type tel qu’il est sur la photo… Cependant, je suis certain de l’avoir vu, mais sous un autre jour, et ça me reviendra sous peu. Je te propose un marché honnête : tu restes là, parce que j’ai besoin de toi pour l’enquête, mais j’envoie un gars se renseigner sur ton drôle d’oiseau. Scortecci est un flic à la retraite, un gars bien, à l’ancienne, que j’ai sorti de la panade une fois et qui me voue une reconnaissance éternelle. Il n’y a pas meilleur que lui pour surveiller quelqu’un. On saura si ton gars est bien ce qu’il prétend être ou s’il te ment, et Scortecci ne fera rien que tu n’autorises pas, ça te va ?

	— C’est sûrement la meilleure solution, patron, souffla-t-elle, un peu perdue. J’ai des doutes sur ce qu’il est vraiment, je commence à croire qu’il n’est pas plus médecin que moi. Pour parler de ce qui nous amène ici, je voulais aussi vous dire que j’ai repéré quelques grands hangars qui pourraient cacher ces saloperies de hyènes, je compte m’y rendre dans la journée pour repérer les lieux et vérifier ce qu’il s’y passe…

	— Tu restes loin surtout, tu n’as pas de mandat, et tu te fais couvrir par Antoine. Garde un œil ouvert, mais ne te fais pas remarquer. Embarque du matériel vidéo et photo avec toi. Moi, je passe un coup de fil à Scortecci et je te tiens au jus.



	Des cris résonnèrent dans le couloir, et Branko jeta un œil.

	Les gendarmes s’étaient rassemblés dans une pièce autour d’un téléviseur cathodique pas loin de rendre l’âme.

	Les infos locales relataient déjà la mort de la jeune fille, ce qui n’étonna pas plus que ça Kuzman, il s’attendait à ce que, d’une manière ou d’une autre l’affaire s’ébruite.

	Ils allaient devoir maintenant jongler avec les médias et les curieux, ce qui ne rassurait pas Kuz.

	À l’écran, un chasseur à l’œil bovin et aviné, promettait à une journaliste pas vraiment à sa place une fin rapide à l’éventuelle bête qui oserait se repointer :

	
	— On ne la laissera pas revenir cette saleté ! On n’est plus sous Louis, euh, XVI… ou XIV, on est des professionnels de la chasse, on va traquer ce truc quel qu’il soit et, moi ou un de mes gars, on l’aura !



	Branko ne pouvait que s’inquiéter de ce lâcher dans la nature d’abrutis armés d’un fusil, face à des animaux dressés de toute évidence à tuer sur commande, et ne répondant pas vraiment aux mêmes habitudes qu’un sanglier ou un lapin.

	Mais sa préoccupation première était surtout de pouvoir mener ses investigations sans la présence des dits abrutis.

	Lampierre émergea de la pièce, un rictus amer au coin des lèvres, et apercevant Branko, se dirigea vers lui d’un pas rapide.

	
	— C’est mal barré pour la discrétion, quelqu’un a donné l’info aux médias…

	— C’était couru d’avance de toute façon, on doit faire avec et on fera avec, espérons seulement qu’un chasseur ne se fasse pas boulotter avant qu’on ait un peu avancé. Il va falloir qu’on les tienne à l’œil, je ne saurais trop vous conseiller de barrer quelques routes et de leur rendre la vie difficile.

	— C’est en cours, on va tout fermer dans un rayon de dix kilomètres autour de Saint-Etienne, on va procéder également à des contrôles routiers un peu partout, ce ne sera sûrement pas suffisant pour les dissuader, mais si ça peut les faire réfléchir un peu, ce sera toujours ça.

	— Parfait, nous on continue à fouiller.



	Anna retourna dans sa chambre et put joindre Castar. Il y eut un silence de quelques secondes quand elle exposa ses plans, il semblait embarrassé.

	
	— Écoute, je vais avoir du mal à trouver le temps de te suivre sur ce coup-là, j’ai des rendez-vous en pagaille toute la journée, mais tiens-moi au courant heure par heure.



	Elle raccrocha, un peu mal à l’aise, se retrouver seule ne l’enchantait guère, elle n’avait ni la carrure, ni l’expérience de Kuz, et son mental était encore vacillant.

	Une autre idée avait traversé son esprit : le pseudo de l’éventuel criminel ou complice sur Facebook, Zaroff, renvoyait directement à la nouvelle de Richard Connell, « The most dangerous game », ou peut-être même au célèbre film qui en fut tiré : « Les chasses du comte Zaroff ».

	Elle était sûre que Branko y avait songé, sa connaissance de la culture et de l’histoire de France n’était pas encore complète, mais elle le soupçonnait d’être bien plus érudit qu’il ne le laissait paraître.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 14

	Tartarin des Hubacs

	 

	 

	 

	05 février, 12 h 00

	 

	Il avait renoncé à déjeuner, il voulait être le premier à débusquer la bête, et il devait devancer ses copains. Il avait opté pour une vareuse au camouflage plus discret que l’habituelle veste orange vif.

	Dans sa main droite, sa carabine de calibre 300 Winchester Magnum, sa préférée, celle qui avait dégommé son dernier sanglier, une bête de 100 kilos. À vrai dire, il s’agissait d’une femelle avec ses petits. La laie était tombée dans une crevasse et il l’avait abattue à bout portant avant de la traîner dans les bois pour faire croire aux copains qu’il avait mis dans le mille à plus de 30 mètres. Quant aux petits, il les avait tués au couteau avant de les jeter dans la même crevasse, à l’abri des regards. Il allait en faire quoi après tout ? Depuis, il avait gagné en considération auprès des autres chasseurs, c’était l’essentiel.

	Il aurait bientôt 60 ans, et toute sa vie, il avait rêvé d’un tel moment, il ne devait pas rater son coup, il lui fallait revenir triomphalement devant les caméras, la bête monstrueuse exposée sur le capot du Duster. Et là, il serait élu président du club de chasse, son rêve depuis toujours.

	Il avait promis à sa femme, à ses enfants et à la télé un instant de célébrité et il l’aurait.

	Patrick Wiesenstein avait déjoué les plans de la gendarmerie : sitôt son numéro de bonimenteur achevé, il avait foncé à sa voiture et s’était précipité sur la D19 en direction des Hubacs.

	Sa voiture à l’abri d’un bosquet d’arbres, il avait grimpé dans les collines et suivi le ruisseau des Hubacs en direction de la scène de crime.

	Il n’était pas sûr d’y trouver quoi que ce soit, mais s’il y avait un lieu par lequel commencer sa chasse, c’était bien celui-là.

	Il soufflait déjà comme un bœuf, ses poumons le brûlaient et les chaussures neuves lui martyrisaient les orteils et les talons… Il n’avait plus vingt ans, et, de toute façon, à vingt ans, il n’était pas en meilleure condition, il n’avait jamais fait de sport et il buvait depuis l’adolescence.

	Encore un vallon, et il serait à portée de vue de Saint-Etienne.

	Les gendarmes y seraient certainement, il devait les éviter par le sud, rejoindre les bois et tenter sa chance.

	Il n’avait pas voulu perdre de temps à consulter la météo et les nuages bas et noirs qui s’accumulaient lui faisaient prendre conscience de son erreur, tandis que les légers flocons laissaient place à de lourds projectiles.

	Il ouvrit son thermos et avala une tasse de café préparé par sa femme, laquelle ne se doutait guère qu’il y rajoutait toujours sa touche personnelle alcoolisée.

	Suant malgré le froid, il essaya de hâter le pas vers les premiers arbres, espérant y trouver un abri, au moins le temps que le gros de la tempête soit passé.

	Sous le dôme des sapins, il souffla un instant, puis s’avança à pas feutrés.

	Il y régnait une étrange sérénité, le vent semblait lointain et la neige ne tombait plus que rarement, en grosses mottes, depuis les branches les plus hautes.

	Son attention se porta sur une forme rouge au pied d’un arbre, et il s’en approcha, tendant tout de même son arme vers ce qu’il imaginait plus mort que vivant.

	Un lièvre écorché dont les orbites noires et sanglantes semblaient le contempler depuis la mort.

	Encore un pas en avant pour comprendre et la douleur qui surgit dans un flot nociceptif intense, sa jambe qui semble se vriller sur elle-même sous l’effet d’une force inconnue.

	Un piège à loups, une saloperie de piège à loup comme plus personne n’oserait en utiliser, pas même lui, les deux mâchoires cisaillant son tibia comme la gueule d’un gigantesque requin.

	Il hurle, sanglote pendant de longues minutes, puis un semblant de raisonnement instinctif remonte en lui : un garrot sur la jambe, vite, puis actionner le mécanisme pour retirer cet objet digne d’un tortionnaire de l’Inquisition.

	Il saisit sa ceinture, la serre solidement autour de sa jambe, et défait péniblement le monstre de métal.

	Il réalise qu’il ne saigne pas tant que ça, pas de jet artériel en tout cas, il pourra peut-être rentrer par ses propres moyens, seule échappatoire à une enquête, et surtout une honte terrible.

	Mais il a bien vu bouger le buisson à quelques mètres et à hauteur de sanglier.

	Un tir au jugé, quel que soit l’animal, hyène, loup ou suidé, il ne lui veut certainement pas du bien.

	Rien d’autre que le bruit du sous-bois, qu’a-t-il atteint, parce qu’il est sûr d’avoir touché ?

	En rampant, puis en s’appuyant tant bien que mal sur son fusil, il franchit les derniers pas qui le séparent de sa cible.

	Pas d’hyène, pas de loup, pas de sanglier, mais un Pierrot, le propriétaire du « Bar de la Bête » à Langogne, le crâne défoncé par la balle à sanglier, baignant dans sa cervelle et son sang.

	L’envie de vomir passe vite à Wiesenstein, il ne le connaissait que peu finalement, et le gars avait sûrement posé le piège.

	Ce con n’avait d’ailleurs même pas réagi en voyant Wiesenstein s’approcher du piège. L’enflure !

	« Bien fait pour ta gueule de rat ! » crache-t-il, avant de rassembler ses quelques neurones épars pour essayer de sauver une situation devenue bien trop précaire.

	Lui est vivant, c’est l’essentiel, il peut marcher un peu, il va devoir effacer sa présence en profitant de l’arme de Pierrot, la même que la sienne.

	Il met ses gants, tire un coup en l’air très loin, place le canon dirigé vers la tête fracassée du Pierrot, la main droite pas loin de l’arme. (Était-il bien droitier ce con se dit-il ?)

	Pas le temps de trop réfléchir ou de faire du sentiment, il remue avec une branche toute la neige rougie de son sang jusqu’au piège, la recouvre de neige fraîche, récupère le piège et tente d’effacer au mieux ses traces jusqu’à l’entrée du bois.

	Avec un minimum de chance, on croira au suicide de cet abruti. Avec ce qu’il s’enfilait comme gnole, un coup de folie après une biture pouvait s’envisager, tout au moins, il l’espérait.

	Le blizzard est intense, il espère que les coups de feu n’ont pas été entendus, puis s’éloigne en claudiquant comme il peut sur les aiguilles de pin, la jambe traînante.

	Une matinée de merde et de honte qu’il allait devoir maintenant expliquer à l’hôpital et à sa femme.

	Pour sa femme, pas trop d’inquiétude, il lui en avait tellement fait gober que, un peu plus, un peu moins, ça ne ferait pas de différence.

	Elle avait toujours cru que certains week-ends, il rejoignait ses amis syndicalistes pour des réunions, alors qu’il descendait sur Montpellier faire la tournée des bars et des prostitués en tout genre, de tout âge et de tout sexe.

	Pour l’hôpital, ce serait plus délicat. Les médecins n’avaient pas le QI négatif de son épouse. Un accident avec un piège à loups ? Oui, pourquoi pas, du moment que personne ne le retrouve près du cadavre, il n’y a pas lieu de le soupçonner, l’hypothèse d’une maladresse chez lui avec une pièce de collection serait plus probable.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 15

	Scortecci

	 

	 

	 

	L’ancien flic vouait une reconnaissance éternelle à Kuzman. Sans lui, il n’y aurait jamais eu de retraite pépère à Vailhauquès, pas de balade dans l’arrière-pays, pas de séances au club de tir sportif à Grabels…

	En 2017, Scortecci s’était laissé aller à une bonne grosse bavure bien juteuse comme on n’en faisait plus guère : il avait retrouvé un jeune délinquant des cités de la Paillade, spécialiste des vols à l’arraché sur des vieilles dames en plein centre-ville de Montpellier et qui était monté d’un cran en se retrouvant impliqué dans un home-jacking particulièrement violent, laissant derrière lui un couple de personnes âgées traumatisées pour le peu qu’il leur restait à vivre.

	Le voyou avait reçu un rappel à la Loi et était ressorti, sourire en coin, en crachant tout son mépris pour les gendarmes.

	Alors Scortecci, fou de rage, l’avait suivi, avait attendu le moment opportun et l’avait roué de coups le laissant entre la vie et la mort sur un trottoir un soir d’hiver.

	Branko avait eu vent de l’affaire, et, entre un collègue proche de la retraite et sans embrouille préalable, et un petit con violent et sans scrupules, son choix avait été rapide. Il avait décidé en son âme et conscience de sauver la réputation du vieux flic.

	Ils avaient tout mis sur le dos du chef de la bande, un petit caïd issu aussi des quartiers, faisant ainsi d’une pierre trois coups : ils évitaient une fin de carrière mouvementée et injuste à Scortecci, ils mettaient hors d’état de nuire le délinquant défiguré et le chef de la bande allait faire un tour au zonzon pour quelque temps… La société montpelliéraine s’en porterait mieux, à coup sûr.

	Pour l’instant, Scortecci était ravi que son vieux pote Kuz se soit rappelé à son bon souvenir.

	Il s’était plongé dans une recherche Internet effrénée pour vérifier l’identité de Romuald Beauvois.

	Il trouva des informations, mais une seule photo sur un site qui proposait depuis des années de retrouver ses copains de classe.

	Le Romuald n’avait pas grand-chose en commun avec le petit ami d’Anna, et s’il était bien chirurgien orthopédique au C.H.U. Lapeyronie, il n’en était pas moins grand, blond comme les blés, et barbu.

	Rien à voir physiquement avec le jeune homme aux cheveux bruns et aux yeux noirs sur le smartphone d’Anna.

	Scortecci se rendit sans tarder à Lapeyronie, il voulait constater par lui-même l’identité du jeune médecin.

	Après tout, rien ne prouvait encore que si usurpateur il y avait, c’était le soupirant d’Anna.

	À 14 heures, il entrait à Lapeyronie, à la sortie Nord de Montpellier. L’hôpital, inauguré en 1983, avait été pensé dès le milieu des années 60, et avait déjà perdu de sa superbe : couloirs lugubres, manque évident de moyens, structures gigantesques et fantomatiques…

	Il n’eut cependant guère de mal à trouver le Département de Chirurgie Orthopédique et Traumatologique.

	Là, une secrétaire, blondasse et boudinée dans une blouse trop serrée et qui faisait semblant de ne pas le voir, finit par répondre avec un air outré à son sifflement strident. La vue de la carte de police, bien périmée pourtant, la décida à l’orienter vers un bureau, tandis qu’elle appelait le jeune médecin.

	L’homme qui lui ouvrit la porte était en tout point identique à celui de la seule photo sur le Web, l’air suspicieux en plus.

	Scortecci se voulut rassurant et lui expliqua enquêter sur une affaire d’usurpation d’identité, mais qu’en aucun cas il n’avait à s’inquiéter.

	Il lui demanda tout de même une pièce d’identité pour s’assurer une dernière fois de ne pas faire fausse route et le grand blond lui présenta sans tarder son permis de conduire.

	Il ne parut pas non plus connaître l’homme en photo sur le portable d’Anna.

	Scortecci s’éclipsa en lui renouvelant des paroles rassurantes, il était temps de s’occuper du voleur de vie.

	À la différence des mythomanes, les usurpateurs d’identité ne s’inventaient pas une vie, ils la volaient purement et simplement. Les intérêts étaient multiples : financiers, judiciaires, voire sexuels ou autres.

	Le plus célèbre mythomane français, Jean-Claude Romand, s’était imaginé médecin, en poste à l’O.M.S. et tout son entourage avait cru à un mensonge qui avait commencé dès ses études qu’il avait foirées sans que personne n’en sache rien.

	Une fois le pot aux roses découvert, bien plus tard, il assassinera toute sa famille et manquera, comme bien souvent avec les psychopathes, son propre suicide.

	« Romuald », lui, était un authentique voleur d’existence. Il était plus pratique pour lui de s’inspirer d’une personne déjà existante plutôt que d’avoir à tout inventer en peu de temps, et il avait jeté son dévolu sur ce jeune médecin.

	Maintenant, Scortecci devait le localiser, mais, avec un peu de chance, il n’avait pas quitté l’appartement d’Anna, aussi le policier commença-t-il par appeler sur le poste fixe d’Anna.

	Il allait raccrocher au bout de plusieurs sonneries quand une voix se fit entendre, sèche comme un coup de trique, agressive.

	Scortecci ne poursuivit pas, il fonça à sa voiture pour rejoindre le quartier d’Antigone tant qu’il avait l’opportunité d’y trouver « Romuald ».

	La nouvelle circulation à Montpellier, qui faisait la part belle aux pistes cyclables, ne l’aida pas vraiment.

	Il maudit les cinglés de l’aménagement urbain pour qui un bon automobiliste était un automobiliste chez lui.

	Il arriva enfin rue Dom Bosco et se précipita à l’entrée de la résidence.

	Il lui suffit d’actionner toutes les sonnettes pour que quelqu’un lui ouvre sans même lui demander son identité, et une minute plus tard, il était devant la porte de l’appartement d’Anna.

	Il remarqua de l’humidité sur le seuil et poussa légèrement sur la porte qui s’ouvrit sans encombre.

	Machinalement, il porta la main à sa hanche et n’y trouva pas son arme.

	Il jura pour lui-même.

	À l’intérieur, il remarqua à la fois le sol détrempé et le bruit d’écoulement d’eau qui provenait d’une pièce du fond, sûrement la salle de bain.

	Tous les volets roulants étaient fermés, la lumière éteinte, et il s’avança, prévenant à haute voix de sa présence sans avoir de réponse.

	Il laissa la cuisine et le salon et s’approcha de la salle d’eau.

	Le millième de seconde qu’il fallut à son cerveau pour comprendre son erreur ne lui laissa pas le temps de crier ou d’amorcer un geste de défense : le piolet avait perforé sa boîte crânienne au niveau de la base de l’occipital, séparant les vertèbres cervicales des méninges, et il s’effondra, face contre sol, tandis que « Romuald », se penchait déjà sur sa victime.

	Il n’y avait pas eu le moindre cri, ni même de bruit trop fort lorsque le corps avait touché le carrelage.

	Le coup parfait, celui des chasseurs d’alligators en Floride qui visent juste derrière le crâne avec une sorte de pic à glace.

	Maintenant, il devait soigner la mise en scène, il sortit son long couteau de combat et commença le dépeçage, qui, à vrai dire, n’était pas son premier.

	La surprise du commissaire allait être à la hauteur, lui, il aurait largement le temps de quitter le pays avec la bénédiction de son employeur.

	Il avait réservé plusieurs vols pour le Venezuela dans la semaine, ainsi que des trajets TGV pour rejoindre Paris. Il avait espéré attendre Anna et lui faire la peau, mais, pour finir, Zaroff, puisqu’il valait mieux l’appeler comme ça, s’en chargerait rapidement sur place.

	Sitôt le flic découpé en morceaux, il serait temps de déguerpir, mais il n’y avait pas de raison que d’autres débarquent avant demain matin.

	Une fois ses basses besognes accomplies, il entassa ses affaires dans une valise d’Anna, se servit dans le réfrigérateur une dernière fois et ramassa toutes les espèces et bijoux qu’il avait pu mettre de côté, c’était toujours ça de pris.

	Puis, il quitta l’appartement et ferma à double tour.

	Il salua vaguement la vieille dame qui remontait après avoir sorti son cabot frisé et s’engouffra dans l’ascenseur, direction la gare.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 16

	 

	 

	 

	05 février, 18 h 00

	 

	Branko se sentait agacé : il n’avait pas de nouvelles de Scortecci et Anna, tout comme Castar, semblait vouloir la jouer en solo, il était temps qu’il regroupe un peu ses troupes pour un briefing.

	À cela s’ajoutait la volonté manifeste de Facebook France de tarder à communiquer les données personnelles de Zaroff malgré l’urgence de la situation.

	À vrai dire, il se doutait bien que Zaroff utilisait sûrement une adresse IP sur un serveur VPN, ce qui lui assurait sans doute une discrétion absolue sur Internet.

	Il en était là de ses réflexions quand, soudain, ses souvenirs éclatèrent à la surface…

	Le club de parachutisme, le gars croisé plusieurs fois dans les vestiaires avec ses cheveux décolorés et sa barbe naissante.

	Une coïncidence ? Non, impossible, ce gars les avait pistés en se servant d’Anna.

	Il retenta d’appeler Scortecci, il se doutait que le gars en question ne pouvait être un citoyen lambda, tout en lui puait le mercenaire ou le fanatique.

	Pas de réponse.

	Il appela ses collègues de l’Hôtel de Police, rue du Comté de Melgueil, à proximité du quartier d’Antigone pour qu’ils filent chez Anna à la recherche de Scortecci.

	Il pressentait un malheur et prit aussitôt la route pour Montpellier, espérant arriver à temps.

	Scortecci avait beau être un bon flic, il ne s’attendait sûrement pas à tomber sur un professionnel armé, et Branko sentait déjà monter en lui la responsabilité de voir son ami succomber à cause de lui, il serait le seul coupable.

	Il n’eut pas à attendre plus d’un quart d’heure, le Bluetooth connecta automatiquement son portable sur l’ordinateur de bord, et la voix d’un de ses collègues se fit entendre.

	Un filet de voix plutôt tant l’homme semblait décomposé, et la tension dans le crâne de Kuz se fit plus forte.

	
	— Commissaire, c’est… moche, très moche, je ne sais pas par quoi commencer.

	— Allez droit au but.

	— Votre ami… si c’est bien lui… Il n’en reste pas grand-chose.

	— Merde ! Vous avez une idée de l’heure du crime ?

	— C’est tout frais…

	— Alors, foncez à la gare Saint-Roch, évacuez-la en prétextant une alerte à la bombe, barrez toutes les issues, et appelez-moi si le meurtrier se manifeste d’une manière ou d’une autre. Je préviens le préfet, ça m’étonnerait qu’il ne nous donne pas l’autorisation d’intervenir si un gars menace de se faire sauter en pleine gare. Ah, et envoyez une équipe à Fréjorgues aussi pour surveiller tous les départs, mais je mise plutôt sur le train pour rejoindre Paris et se barrer.

	— On va essayer.

	— Je ne vous demande pas d’essayer, je vous ordonne de prendre toutes les mesures, c’est un putain de monstre qui se balade dans notre ville. Moi, j’arrive, laissez un homme à l’appartement pour tout surveiller, j’y passe d’abord et je vous rejoins à la gare, et n’oubliez pas les sorties latérales de la gare.



	La descente vers Montpellier, de nouveau sous le crachin, lui parut interminable, il avalait les kilomètres sans le moindre temps mort, doublant dans les pires conditions, heurtant à deux reprises des lambins qui ne s’écartaient pas assez vite.

	Il arriva à la résidence et la tête que faisait le planton devant la porte résuma pour lui l’horreur de la scène qu’il s’attendait à voir.

	Il ne fut pas déçu.

	La tête de Scortecci trônait sur la table basse, le corps avait été démembré et les membres posés à même le carrelage…

	Il avait déjà vécu ce genre de scénario et seul un homme comme lui pouvait encore endurer ça.

	Il ne s’attarda pas, son ami ne devait pas être mort pour rien, il y aurait toujours du temps pour s’en soucier.

	Là encore, il fit rugir les chevaux du Dodge, la gare n’était pas loin, et il l’abandonna en double file face à l’entrée du parvis du pont de Sète, enfila son gilet pare-balles et son brassard devant les badauds, et s’empara du HK416. Personne ne l’arrêterait et personne ne chercha vraiment à le stopper en voyant arriver le colosse au pas de charge.

	Toute la gare était maintenant vide à l’exception des collègues aux entrées, et Branko s’engouffra par les portes principales, canon pointé, au moment où une détonation retentissait.

	Il vit un corps par terre devant la porte automatique qui conduisait à une des entrées adjacentes, rue des Deux-Ponts, et un homme qui poussait une gamine hurlante vers l’accès aux quais devant des gendarmes pétrifiés.

	Il n’était pas difficile de comprendre que la mère gisait au sol et que le meurtrier utilisait la gamine comme bouclier vivant.

	Kuz fonça vers un autre accès aux rames en espérant prendre de vitesse l’assassin et sa victime potentielle qui, pour l’instant, le retardait pas mal.

	Arrivé sur le quai sans un bruit, il se tassa, agenouillé dans un renfoncement.

	Si son raisonnement tenait la route, dans quelques secondes l’homme passerait devant lui en continuant à pousser la gamine et en pointant son arme vers l’escalier d’où il venait et où il s’attendait à voir débouler la police.

	Et ça ne manqua pas, Branko vit d’abord la frêle jeune fille, puis le bras gauche, la tête et enfin le bras droit.

	L’homme regardait derrière lui en brandissant son arme d’un bras et de l’autre poussait la jeune fille devant lui.

	La fillette fut la première à voir Branko, il vit ses yeux effrayés se fixer sur lui, il ne devait pas attendre.

	En une fraction de seconde, il visa l’épaule du meurtrier et tira, éclatant humérus, clavicule et omoplate dans un brouillard rouge de sang et d’os.

	Le bras entier chuta grotesquement sur le sol tandis que hurlait « Romuald ».

	La gamine, elle, était tétanisée, muette de peur.

	Kuzman bondit et écarta la pauvre gosse à qui il ordonna de remonter trouver les policiers.

	Il contempla l’homme à terre qui était encore conscient, savourant déjà la suite sanglante.

	
	— Ton nom ? Qui t’a envoyé et ta mort sera plus rapide.

	— Ibn al Kalb, fils de chien ! cracha-t-il.



	Le commissaire allait lui laisser une seconde chance, quand il devina imperceptiblement, le membre restant se déplacer vers la poche intérieure de son épais blouson, et il comprit tout de suite, il vida le chargeur, explosant la tête du mercenaire.

	Il s’éloigna d’une trentaine de mètres, vit les premiers membres du G.I.G.N. approcher, leur fit signe de reculer et lâcha ses dernières munitions dans le tronc couvert de sang et de cervelle.

	Le corps entier se souleva dans un feu d’artifice pyrotechnique, avant de s’éparpiller en une multitude de débris sanguinolents.

	Les ceintures d’explosifs, il avait déjà tellement eu l’occasion de connaître…

	Les gendarmes lui firent involontairement une haie d’honneur, certains avaient déjà entendu parler d’un commissaire aux méthodes peu orthodoxes et que sa hiérarchie soutenait tant ses méthodes étaient souvent efficaces.

	
	— Merci les gars, désolé pour le dérangement, je ne pouvais pas attendre, j’avais une grosse envie…



	Sitôt remonté sur le parvis de la gare, alors que pompiers et gendarmes se précipitaient, son premier réflexe fut de prendre des nouvelles de la gosse, il grimaça en pensant au suivi psychologique qu’elle devrait suivre toute sa vie pour essayer de surmonter la perte de sa mère, la violence de l’intervention et l’image brutale, sans doute, de ce flic sauvage qui lui avait peut-être fait aussi peur que l’assassin de sa mère.

	Il se jura de reprendre des nouvelles dès que l’enquête le lui permettrait.

	Là-bas, devant l’entrée, place du Bicentenaire, les premiers cris hystériques fusèrent de la foule qui voyait s’avancer cette figure ogresque, un bras à la main, couverte de sang, sous l’éclairage christique du toit de verre du hall.

	Il vit Puyrasse, une clope au bec, qui plastronnait devant une meute de journalistes, mais ce n’était pas le moment de l’affronter, il avait plus urgent à faire.

	Il se ravisa, revint d’un pas pressé vers la sortie qui donnait sur la rue des Deux-Ponts où le corps de la pauvre mère de famille était déjà sous un drap blanc, pauvre linceul d’une femme qui n’avait en rien mérité un tel sort et qui laissait une gamine derrière elle.

	Du regard, il chercha un visage connu et vit Pirallion, un jeune policier efficace et compétent.

	Il posa le bras sanguinolent sur le parapet devant lui.

	
	— Relevé d’empreintes par le légiste et frigo… Je veux tout savoir de ce gars.

	— De ce qu’il en reste, Patron…

	— Mouais, et ne grignote pas en route, hein…



	Pirallion était trop blanc et abasourdi pour répondre à la plaisanterie.

	
	— Vous savez, Puyrasse ne va pas vous lâcher, il n’a pas apprécié que vous contactiez directement le préfet, sans passer par lui… C’est un teigneux de première.

	— Et ce teigneux, je lui ai évité de gérer un massacre en pleine gare. Il faut juste lui laisser le temps de décompresser un peu à Pépère, il me remerciera plus tard. Sans moi, il aurait eu plus de victimes sur les bras.



	Indirectement, Branko se sentait responsable de la mort de Scortecci et de la victime de la gare.

	Il se reconcentra sur ses priorités, se lamenter ne pourrait plus les aider en quoi que ce soit, alors autant avancer, et vite.

	Par les petites rues, il rejoint le Dodge, tandis que les premiers curieux le repéraient et poussaient des cris d’effroi, persuadés qu’un autre tueur les menaçait.

	« Non, m’sieurs dames, ce n’est pas moi le méchant. »

	Dans le rétroviseur, il vit le visage empourpré de Puyrasse qui accélérait le pas pour le rejoindre.

	Il n’en eut pas le temps, Kuz décollait littéralement de l’asphalte direction Vailhauquès.

	Brigitte Scortecci, l’épouse de son ami, n’était certainement encore au courant de rien, c’était à lui d’endosser ses responsabilités, et si elle le giflait, lui crachait au visage, l’insultait, il baisserait les yeux et ne dirait rien, il était le seul à blâmer de ne pas avoir vu le danger arriver.

	C’était, à l’entrée du village, une villa modeste sur quelques centaines de mètres carrés de garrigues plantés d’un seul olivier et de quelques chênes, un lieu calme et rassurant où il avait passé des dimanches à refaire le monde avec les Scortecci, un verre de sangria à la main.

	C’était le temps d’une certaine insouciance, alors qu’il ne risquait plus sa vie dans son pays et qu’il menait des procédures qu’il trouvait, et il était bien le seul, plutôt reposantes en comparaison de sa vie passée.

	Brigitte, ses cheveux blancs tirés en chignon, était dans son jardin, profitant d’une éclaircie pour arracher quelques mauvaises herbes.

	Elle lui sourit, un peu étonnée, mais comprit à son visage grave qu’il n’était pas là pour partager un verre.

	Elle laissa tomber son sécateur tandis qu’il approchait, déjà effondrée à l’idée de la perte qu’il allait lui annoncer.

	C’était le propre de toutes les femmes de flics et de militaires, cette peur de la nouvelle qui fait vaciller toute votre vie.

	Même si son mari avait promis de raccrocher, elle avait compris en voyant Kuz débouler qu’il n’avait pas pu tenir parole, et, maintenant, Branko allait devoir reconnaître son implication dans la mort de Scortecci.

	Il lui dit tout, sans omettre son rôle, mais passa sur les détails sordides, et elle ne montra pas l’agressivité à son égard qu’il attendait et qu’il souhaitait presque.

	Elle sanglotait assise par terre, Branko fit de même, et ils restèrent là sans un mot pendant plusieurs minutes, les yeux perdus vers un horizon qui ne laissait pas la nuit tombante l’emporter.

	« Il est vengé, je te le jure » furent les derniers mots de Kuz, il connaissait les ascendants corses de Brigitte, et savait à quel point dans certaines familles, le sang appelait le sang.

	Ce fut le seul moment où elle leva un œil apaisé vers lui.

	Il regagna sa voiture, et la vieille dame voûtée qu’il vit rentrer péniblement chez elle lui apporta une nouvelle bouffée de remords.

	Quelques kilomètres plus loin, il se gara sur le bas-côté pour consulter tous ses messages, et il n’était pas déçu…

	C’était tout d’abord Puyrasse, bien sûr, qui le convoquait le lendemain à la première heure.

	Le sms était sans appel, sec et autoritaire, même s’il savait qu’en face à face, Puyrasse n’oserait pas le regarder droit dans les yeux.

	Ensuite, Anna se manifesta enfin : elle avait passé une bonne partie de la journée à fouiller les environs à la recherche des hangars qu’elle avait repérés.

	De toute évidence, elle ne savait encore rien au moment où elle lui avait écrit, il fallait qu’il la joigne.

	On avait également identifié la première victime, et, ses parents, sous le choc, devaient venir identifier le corps à l’Institut de Médecine Légale et répondre aux questions d’usage.

	Une épreuve de plus pour une famille dans la détresse.

	S’il n’avait eu qu’une seule raison de retrouver le maître d’œuvre de tout ça, ce serait déjà cette petite.

	Il estimait vivre dans un monde où plus personne n’était à sa place : les gamins étaient dans des sacs mortuaires et les monstres à l’air libre, narguant les flics et les juges. Mais ça changerait, oh, ça oui, ça changerait, il était là pour ça.

	Il réchauffa ses mains sur la bouche d’aération et poursuivit sa lecture.

	Elle habitait Alès avec ses parents et sa petite sœur.

	Le père et la mère avaient signalé sa disparition trois jours avant qu’on ne la retrouve dans les bois, et les voisins avaient signalé la présence d’un van blanc à trois reprises dans le lotissement, mais ils ne s’y étaient pas plus intéressés que ça, ne relevant pas le numéro d’immatriculation et ne sachant pas la marque, ce qui au moins laissait à Branko l’impression qu’il s’agissait sans doute d’un modèle peu répandu.

	Piraillon voulait se joindre à eux, même sans l’aval de Puyrasse, en clandestin.

	Bah, pourquoi pas, il était vaillant et discipliné, il serait le bienvenu.

	Tout le reste était moins urgent.

	Il était temps d’appeler Anna et de tout lui raconter.

	Et l’effet escompté fut celui qu’il attendait, elle ne trouvait plus ses mots, son appartement était dévasté, son copain temporaire était un monstre qui avait terminé en méchoui sur le quai de la gare.

	De quoi en faire perdre la tête à la plupart des gens, mais elle sut se reprendre.

	
	— Je peux continuer mes investigations demain ?

	— Oui, on n’a pas grand-chose d’autre en attendant l’identification de ce Romuald, il faut aussi que je m’occupe des obsèques de Scortecci, je ne peux laisser sa femme toute seule, ils n’avaient ni enfants ni proches. C’est triste. Et à condition que Puyrasse m’en laisse le temps. De toute façon, l’enquête s’est déplacée ici, au moins pour un jour ou deux, le temps d’y voir un peu plus clair. Mais fais gaffe à toi surtout. Des nouvelles d’Antoine ?

	— Non, il m’a dit qu’il était très occupé et qu’il ne pouvait pas m’accompagner.

	— Ça m’étonne de lui, j’espère au moins qu’il tient quelque chose. Allez, essaye de te reposer un peu, on s’occupe de ton appartement, tu le retrouveras nickel.

	— Je ne suis pas sûre que j’aurais envie d’y retourner…

	— Je comprends, c’est toi qui verras.

	— Et vous, ça ira ?

	— No problemo, je gère.
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	12 juin 2000

	 

	Il a 12 ans, il le sait à peine, car personne ne lui a jamais souhaité son anniversaire et il a grandi seul dans cette chambre de bonne, avec un matelas à même le sol en guise de lit, un fenestron d’où quelques rais de lumière pénètrent difficilement et une unique lampe de bureau vissée au dit bureau où ses seules lectures sont celles autorisées par le Père. Pas question de lire au lit ou de faire autre chose qu’étudier ce qu’on lui donne à étudier. Il n’a jamais vu une émission de télévision ni un film au cinéma. Toute sa vie d’enfant se résume à ces quatre murs, ce bureau et cette paillasse, il ne sait rien d’autre de la vie.

	Si le père Chastel-Arbusson est bien une ordure, au moins pour lui et sa mère qui le connaissent de l’intérieur, ça ne l’empêche pas de veiller sur l’éducation sévère et plus qu’autoritaire de son fils.

	Tous les mois, en plus de ses devoirs, le gamin doit lire un livre et l’apprendre par cœur, jusqu’à pouvoir le réciter à son père.

	Les livres sont ensuite restitués à la bibliothèque de la ville. Hors de question de cultiver la notion de propriété de l’enfant, tout doit être contrôlé par le Père.

	Pas de bien personnel, pas d’existence propre, seulement la vie monacale imposée par le Père.

	C’est finalement la seule distraction de son fils, et il n’avait d’autre choix que de se plonger dans une littérature bien trop adulte pour lui, bien trop violente et sombre.

	Pourtant, le dernier livre l’avait captivé : « Le plus dangereux des jeux » de Richard Connell.

	Il s’était abreuvé de l’histoire terrifiante d’un chasseur contraint, sur une île des Caraïbes, de sauver sa vie face au général Zaroff.

	L’année précédente, il avait lu et relu « La bête du Gévaudan » de l’abbé Fabre.

	Ces deux livres avaient nourri son âme plus que perturbée, et son père avait sans doute déjà atteint son but, éduquer son fils dans la terreur.

	Mais aujourd’hui serait peut-être un grand jour, ou, au contraire, le jour le plus funeste de sa courte existence.

	Depuis tout petit, il se doute que la maison est bien plus vaste que ce qu’il en connaît, et son premier acte de rébellion, il l’a longuement mûri.

	Lors de ses rares sorties, il a pu remarquer le petit soupirail sur le flanc de la maison, il veut s’y introduire, savoir ce qui se cache en dehors des rares pièces qu’il a le droit de fréquenter.

	Il a attendu patiemment que ses parents s’absentent ensemble ce matin-là, il a pris sa couverture et un drap, a enfilé des chaussettes sur ses mains pour ne laisser de traces nulle part, et, dès leur départ, il a ouvert la porte, s’est engagé dans le long couloir aux murs gris sinistres, a longé le hall jusqu’à la porte d’entrée et a pointé le nez dehors.

	C’était une journée superbe, ensoleillée, sans un nuage, comme il avait rarement pu en voir.

	Il s’est dirigé vers le parc, a repéré l’étroit accès sous la maison, couvert de ronces.

	Il place soigneusement la couverture dessus pour le protéger en se répétant intérieurement de ne pas oublier de bien brosser la couverture après pour qu’on n’y trouve rien.

	Il attache le drap à l’un des barreaux, et se laisse glisser, fermement suspendu à sa corde de fortune.

	Il ne distingue pas le sol et réalise qu’il est sans doute bien plus bas que prévu, qu’il devra sauter, au risque de ne pas pouvoir remonter.

	Toujours plus bas, toujours pas de contact, ses yeux s’accoutument lentement à l’obscurité d’une pièce toute en rondeur, qui semble d’un autre temps, d’un temps que ni lui, ni même ses parents n’ont vécu.

	Finalement, tétanisé par la peur et l’effort, il lâche et se reçoit lourdement sur de vieilles dalles en pierre.

	Il panique un instant, tente de retrouver son souffle, il y est, et le drap n’est pas hors de portée, il devrait pouvoir remonter si ses bras maigrichons l’y autorisent.

	Autour de lui, une pénombre à l’odeur rance.

	Cette pièce qui ressemble à un vieux donjon est bien plus vieille que la partie de la maison où il vit.

	De toute évidence, une construction bien antérieure existe sous les fondations.

	En face de lui, un couloir sombre et puant, et tout au fond une porte qui semble se démarquer par son style et ses ornements.

	Il s’avance, trouve un interrupteur qui, s’il date un peu, n’est heureusement pas d’époque.

	La lumière de quelques ampoules antédiluviennes éclaire ses pas et laisse entrapercevoir des ouvertures dans les murs, telles des fentes de boîtes aux lettres, à hauteur des yeux. Son imagination le travaille : des ennemis, des traîtres emmurés et nourris par de simples assiettes de soupe pour faire durer leur souffrance ?

	Il y risque un œil en se dressant de toute sa petite taille sur la pointe des pieds et n’aperçoit que le noir absolu.

	Des cellules ? Des cellules sans portes ? Il sent le froid irradier dans son dos et les cheveux sur sa nuque se redresser.

	Une araignée grosse comme le poing le contemple de ses yeux obscurs depuis le mur opposé, des volutes de poussière âcre et crasseuse semblent décrire des formes fantomatiques sous la lumière faiblarde.

	Il lui faut poursuivre et atteindre la porte, celle-ci lui apparaît mieux maintenant, elle est en chêne, ornée de cuir rouge tenu par des clous de fer forgé, mais ça il ne le sait pas, il la trouve seulement impressionnante.

	Il retient sa respiration, pose la main sur la poignée, est-elle ouverte et c’est un saut dans l’inconnu, ou est-elle fermée et il aura fait tout ça pour rien au risque d’être battu à mort par le Père ?

	Le bruit du pêne dans la gâche le cloue sur place.

	Va-t-il oser pousser le battant ? Son cœur bat frénétiquement dans sa poitrine, il est trop tard pour reculer, il ouvre en grand.

	Un froid sépulcral, une odeur de renfermé et de salpêtre, cette pièce a dû rester en l’état pendant des années.

	De nouveau, un interrupteur, à l’aspect ancien, sur le côté, il l’actionne, et reste sur le seuil de porte.

	Devant lui, une salle gigantesque dont le plafond paraît démesurément haut, centrée sur une longue table recouverte de ce qu’il croit être une nappe d’un rouge carmin.

	Sur les murs, des tentures écarlates surplombent des bustes en marbre de personnages qu’il ne connaît pas, sans doute des notables locaux ou de lointains parents.

	C’est une salle de réunion ou une sorte de temple, il ne sait. Tout ce qu’il suppose, c’est que ceux qui se réunissent ou se sont réunis là ne cherchent sûrement pas à être vus et entendus.

	Des tableaux, là encore, représentent des scènes de chasse lugubres et sordides, mais en se rapprochant, il réalise que ce ne sont pas des animaux qui sont les proies.

	Tous les tableaux sans exception montrent des corps mutilés, des sacrifices odieux d’hommes, de femmes, d’enfants.

	Cela le choquerait s’il avait un semblant de compassion, ou s’il avait seulement l’émotivité de son âge, mais il n’a pas été élevé pour en avoir, et le résultat commence à poindre en lui, il sera différent, il sera mauvais, il ne sera pas comme les autres.

	Il fait le tour de la pièce, tombe en arrêt devant ce qui lui paraît être un bouclier ou un blason doré sur le mur opposé à l’entrée : une tête de loup en relief au milieu d’un pentagramme.

	Il n’en connaît ni la signification ni l’origine, mais cela réveille son souvenir de lecture. Les loups, toujours eux.

	Une confrérie, une secte, mais certainement pas une association de bienfaisance. Il se trouve chez des dépravés, des gens perturbés et ça réveille en lui un sentiment qu’il sentait au plus profond de sa personnalité, mais sur lequel il ne mettait pas encore un nom.

	Et, curieusement, la peur s’éloigne, il est chez lui. Son père revêt du coup plus d’intérêt, et, par voie de conséquence, il devine qu’il est unique lui aussi, cela éveille sa curiosité morbide.

	Devant lui, deux portes, toujours recouvertes de cuir écarlate, mais ce qui, maintenant, attire et attise son attention, c’est une sorte d’alcôve cachée, un renfoncement dans la pierre qui semble irradier d’une lumière plus forte.

	Il y a là un autel de marbre blanc, et sur cet autel, un crâne protégé par une cage de verre, il s’approche, se remémore ses lectures nocturnes et effrayantes.

	Ce crâne est très large et c’est celui d’un gros canidé, mais la mâchoire dépasse en largeur celle d’un loup ou même d’un molosse.

	Il n’ose penser ce que son cerveau lui dicte, et ce que l’évidence imprime dans son inconscient.

	Ses lectures remontent en un flot impétueux et violent.

	« Oui, c’est ELLE. »

	La voix le surprend et le terrorise, il ne la connaît que trop, il se retourne, les yeux au sol.

	Le Père est là, le dominant de toute sa hauteur, il sait qu’il n’hésiterait pas à le tuer si le besoin s’en faisait sentir, il n’est rien pour lui.

	Mais curieusement, l’intonation bien qu’autoritaire n’est pas sévère, presque bienveillante.

	
	— Regarde-moi en face, tu n’as plus rien à craindre, tu es des nôtres. Tu es nous, et nous sommes toi. Tu as été assez perspicace pour venir jusque-là, tu es digne de nous rejoindre, enfin, dans notre foi. Je te dois quelques explications… Nous sommes la Guilde de la Bête, et nous sommes nombreux, il est temps que tu te prépares à prendre ma place de Grand Maître de la Confrérie.



	Un peu d’histoire me semble le minimum…

	Nous devons cet honneur à l’un de tes aïeux : Ferdinand-Philippe Castel-Arbusson qui s’est pris de passion pour la Bête à la fin du XVIIIe siècle, au point de venir s’installer ici même et de faire construire cette… demeure. Ce qu’il n’avait pas vraiment prévu, ce brave homme, c’était de trouver lors de la construction des fondations, ces fortifications dont on ne sait pas grand-chose. Pas d’archives, nulle part. Ce qui m’a toujours semblé le plus plausible, c’est que ce fut une geôle pendant les Croisades ou une cachette secrète des Templiers. C’est vraiment très vieux, tu sais, et les cellules n’ont jamais été ouvertes, qui sait ce que l’on y trouverait ? Je m’y refuse, tu feras ce que bon te semble.

	L’éventualité d’un trésor caché des templiers m’a effleuré l’esprit, je dois dire. J’ai dû, pour le moment, me contenter de cette merveille d’architecture médiévale et de l’opportunité que ça m’offrait.

	Enfin, pour faire simple et en revenir à l’histoire de ce qui sera un jour ton legs, ton ancêtre continua ses recherches et découvrit bien plus, mais ça, je te réserve la surprise pour tout à l’heure. Ce que tu dois savoir, c’est que les restes de la Bête tuée par Jean Chastel en 1767 étaient tellement putréfiés qu’ils furent enterrés dès leur arrivée à Paris, sous l’hôtel de La Rochefoucauld, ou plutôt Hôtel Dauphin-de-Liancourt-La Rochefoucauld, rue de Seine. Il faut dire qu’elle avait été empaillée à la hâte par un chirurgien de Saugues, Boulanger, puis resta à la vue des curieux une douzaine de jours avant d’être enfin envoyée à Versailles.

	Ton lointain arrière-arrière-arrière… grand-père l’apprit, alors quand, en 1823, il eut vent de la démolition de l’édifice, il proposa ses services ainsi que ceux des premiers disciples pour superviser la démolition qu’il accomplit dans les délais en 1825, et avec une véritable ardeur au travail qui étonna en haut lieu, mais surtout, dans le secret le plus absolu, il récupéra les os de la Bête et bien sûr son splendide crâne. Nous avons aussi conservé les autres reliques et nous les vénérons régulièrement lors de messes sacrificielles auxquelles tu participeras dorénavant. Mais suis-moi, maintenant, ce que je vais te montrer sera bientôt tien…

	Il se dirigea vers une autre porte qui donnait de nouveau sur un long couloir dallé de pierre et, là encore, des cellules gardaient leur secret.

	Mais plus loin, c’est une galerie naturelle qui attendait l’adolescent.

	Un gigantesque boyau à l’esthétique organique et viscérale que le Père parcourait d’un pas vieillissant, mais habitué.

	Il y avait eu toute une activité sous la maison pendant des années dont il n’avait même pas soupçonné l’existence.

	Il suivit et eut l’impression à la fois terrifiante et excitante de s’enfoncer dans les entrailles de la terre tant la pente s’accentuait.

	Fort heureusement, des marches taillées à même la pierre permettaient par endroit de ne pas glisser, une corde épaisse assurait une prise pour la main, et l’éclairage, rustique, mais fonctionnel, se poursuivait tout le long de la descente qui lui sembla interminable.

	À quelle distance de la maison étaient-ils maintenant ? Et à quelle profondeur ? Étaient-ils seulement encore sous la maison ? L’air était bien plus froid et l’oxygène se raréfiait.

	Ils débouchèrent sur une ouverture dans la roche plus large et qui les regardait tel l’œil éteint d’un cyclope égaré en pays du Gévaudan.

	Le Père posa sa main tavelée sur un imposant levier vissé à la paroi de calcaire, il semblait vouloir faire son petit effet et en souriait d’avance, ravi de l’intérêt qu’il avait fait naître chez son fils.

	Le jeune garçon ne l’avait presque jamais vu sourire, et là, il découvrait quelqu’un d’autre, pas plus humain, mais plus attentif à son rejeton qui prenait une autre dimension à ses yeux, celle de l’héritier certain de sa folie. Et il souriait.

	Toutes ces années de souffrance pour être enfin un tout petit peu considéré, il sentait la rage sourdre en lui comme un fleuve en furie, trop longtemps contenu, mais il fallait, encore pour un temps, garder profil bas, laisser le vieux à son délire pour tout apprendre de lui.

	Et soudain, un déluge de couleurs vives explosa sous ses yeux : c’était une cavité gigantesque dans la roche, une cathédrale gothique flamboyante aux reflets organiques qui aurait pu contenir un stade de foot. Le blanc calcaire le disputait au rose de l’oxyde de fer dans une variété de tons infinie.

	De toute évidence, Alfred Martel et son ami Louis Armand n’avaient pas su trouver cette cavité à la fin du XIXe siècle alors qu’ils mettaient au jour Bramabiau juste à côté de Camprieu ou encore Dargilan sur la commune de Meyrueis.

	
	— Oui, c’est une cathédrale, nous en avons représenté la symbolique… L’axe de la grotte est, par miracle devrais-je dire, un axe Est-Ouest qui respecte à la perfection le decumanus, l’axe de construction des cathédrales, et si le soleil parvenait jusqu’ici, tu constaterais que l’axe Nord-Sud, le cardo, est respecté. Les symboles sont là aussi, mais je les ai détournés de leur signification originelle. Tu trouveras ici la tripartition corps-âme-esprit, le corps du disciple, l’âme du mal et l’esprit de la Bête, représentés par la table carrée, la table rectangulaire et la table ronde. Leur surface est identique et se rapporte au chiffre 21 comme chez les compagnons qui construisirent les cathédrales. Mais elles ne portèrent pas le Graal comme dans la légende transmise par les compagnons… Nous avons construit en lieu et place des pierres angulaire et fondamentale, deux chapelles recevant les restes de la Bête, à l’exception de la tête que tu as pu déjà admirer.



	 

	Guère de doute pour le jeune homme, il reconnaissait bien là l’édification d’une cathédrale telle qu’il pouvait se l’imaginer avec le peu qu’il savait du monde extérieur.

	Des projecteurs installés en hauteur distillaient des lumières colorées au travers de filtres qui reproduisaient des vitraux.

	Les trois tables se suivaient dans un axe parfait, et là-bas, tout au bout, le long d’une paroi en forme de crâne humain, avec ses deux orbites et ses fosses nasales, une tenture de velours rouge s’affaissait en une langue féroce au pied de la table rectangulaire, un autel de marbre blanc dont il devinait qu’il n’était pas réservé à un évêque, des prêtres, ou des chanoines, mais à son père et ses sbires les plus proches.

	C’était la vision dantesque d’un ogre agonisant, la langue pendante, les côtes brisées sur une panse ouverte.

	Les stalagmites veinées de bleu semblaient se dressaient en érection vers les stalactites, crocs démesurés ou os fracassés par un poing divin.

	Il avait le souffle coupé par cette vision cauchemardesque qui, il ne s’en doutait pas, ramenait l’imaginaire à un tableau poignant de Bosch.

	Lui voyait la figure pantagruélique, son père bien plus que les peurs d’un adolescent jamais sorti de sa chambre.

	Jamais il n’avait dévisagé son père comme il le faisait aujourd’hui. Pour la première fois, il voyait un presque vieillard aux tempes blanches, aux rides marquées sur une peau blafarde, et dont le sourire, jadis féroce et si rare, n’était plus qu’un rictus de satisfaction à l’idée de voir son fils prendre la relève.

	Oui, il prendrait la relève, pour le pire et le meilleur, mais surtout le pire, à un point que son père ne pouvait encore imaginer.

	Il vengerait ses années de souffrance et d’enfermement, il ferait payer au quintuple la société pour ce qu’elle avait refusé de voir, lui.

	Et il n’épargnerait personne, pas même cette vieille ordure, il lui fallait seulement, maintenant qu’il avait un peu d’ascendant sur lui, le manipuler le temps qu’il soit en mesure de prendre son envol de psychopathe revanchard.

	
	— Et si tu te demandes quelle est la fidélité des adeptes, ne t’inquiète pas, nous avons expurgé nos rangs de deux ou trois traîtres autrefois. Les accidents de la route sont fréquents dans notre région… Et beaucoup de notables sont à notre service dans l’administration comme dans la police, ça nous aide beaucoup. Il te faudra gérer tout ça et, surtout, ne décevoir personne, ni moi, ni les disciples…



	Nous avons un rite commun ici que nous nommons le lien du sang. Chaque disciple choisit l’animal qui lui est le plus proche, chien, chat, ou autre et le sacrifie sur l’autel comme preuve de son appartenance et de son sens du sacrifice.

	Jusqu’à présent, personne ne s’y est soustrait… dans son intérêt.

	Je ne désespère pas de leur faire accepter un jour prochain un sacrifice plus grand. Ce serait l’aboutissement de ma vie spirituelle ici-bas.

	Inutile de te préciser que si tu me décevais, je m’empresserais de montrer l’exemple.

	 

	Le ton était de nouveau menaçant.

	L’enfant détourna le regard, pas la peine de le provoquer, pas encore, et il s’avança vers ce qui représentait une scène en humant l’air autour de lui, ce qui n’échappa pas au Père.

	
	— Tu as tout compris, l’air circule un peu ici, il n’est pas vicié, mais je n’ai jamais pu trouver par où il rentrait, il y a forcément une ouverture quelque part vers l’extérieur. Ma grande peur était que quelqu’un la découvre, mais elle doit être suffisamment discrète… Je fonde beaucoup d’espoir en toi, il te faudra être à la hauteur…



	Le gamin remarqua le sang coagulé sur l’autel, mais se refusa à montrer le moindre signe de dégoût, le paternel l’attendant à coup sûr au tournant.

	
	— Ah, oui, aussi… Nous accomplissons d’autres sacrifices rituels en l’honneur de Canis Lupus. Ça peut te rassurer, ou, je l’espère, te décevoir, mais nous avons encore dû nous contenter d’animaux, lapins, sangliers, veaux, tout y est passé, mais, malheureusement, jamais le moindre bipède. J’avais bien proposé de débarrasser Mende de quelques SDF trop gras, mais nous comptons de nombreux notables parmi nos disciples et cette idée n’eut pas le succès escompté…



	C’est bien dommage, et là aussi, je compte sur toi pour rectifier le tir… Et puis, à propos de notables, tu serais étonné des noms qui circulent chez nous. Certains te rappelleront tes lectures, et ne va pas croire que ce ne sont que des familles d’adorateurs de la Bête depuis son apparition en 1764, nous avons aussi des descendants des grands noms qui l’ont combattue ou fait semblant de la combattre. Nous avons même un rejeton de la lignée bâtarde de Jean-François-Charles de La Molette, comte de Morangiès. Ah ben oui, il avait fauté le bougre avant d’être trucidé par son épouse… Un sacré lascar ce zigoto, qu’il m’aurait plu de connaître.

	Il prit un air faussement boudeur, tellement loin de ce qu’il était vraiment.

	
	— J’espère pouvoir compter sur toi… Et, à vrai dire, je ne te laisse pas le choix.



	La menace n’était guère voilée, et il revenait à ses instincts primaires.

	
	— Une dernière chose s’il te prenait l’envie de te plaindre à ta génitrice : elle est la Louve éternelle, le grade suprême au sein de la Fraternité, et elle a toujours participé à notre Ordre. Moi, je suis le Père pour mes ouailles et également pour toi. Père spirituel qui accompagne ses disciples vers la Foi…



	 

	Il semblait croire les mots qui sortaient si facilement de sa bouche aux lèvres sèches, et le jeune garçon s’il n’avait cure de ses délires, n’y voyait, lui, qu’un pas vers un idéal de vengeance.

	Il s’adressa enfin à lui, jouant à merveille une comédie qu’il savait indispensable à sa survie.

	
	— C’est mon destin, je m’y préparerai jour et nuit, Père.



	Oh, ça oui, le vieux ne pouvait s’imaginer comme il lui préparait un avenir à la hauteur des abus de toute sorte subis pendant si longtemps.

	Son ombre se projetait sur le calcaire, plus grande que celle de son père par le truchement des éclairages… Un signe pour les années qui arrivaient et qui feraient de lui le nouveau maître à penser de la Fraternité, mais il n’oublierait pas par où son père l’avait fait passer…

	La grotte, elle, n’avait jamais été découverte et s’ajoutait aux 1500 cavernes que comptait la région et soutenait la comparaison, tout au moins le croyait-il, avec l’Aven Armand, le gouffre de Bramabiau ou encore la grotte de Dargilan.

	Du sang coulerait, des vivants supplieraient et des morts s’entasseraient.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 18

	 

	 

	 

	6 février, 07 h 00

	 

	Kuz n’avait pas fermé l’œil de la nuit, il était tout dédié à ses recherches, comme tous ceux qui affrontaient ces crimes.

	Les cafés s’étaient suivis les uns les autres jusqu’à l’aube qui pointait, sucrés ou pas sucrés, il n’y faisait plus attention.

	Lui n’était même pas fatigué, il était capable de rester éveillé trois jours de suite si nécessaire, dormir était une perte de temps, un handicap dans une enquête.

	Les informations affluaient de toutes les sources : Romuald était enfin identifié, il s’appelait Kamel Lazaoui, 34 ans, connu des services antiterroristes et spécialiste du vol d’identité.

	Il louait ses services au plus offrant, endossant des personnalités diverses auxquelles son physique passe-partout s’adaptait au mieux : un coup, médecin français, un autre artiste italien ou sportif espagnol.

	Son appartement, au centre-ville, avait été localisé et bientôt fouillé, Branko espérait y trouver un lien, un indice vers le commanditaire.

	Son implication dans la mort de Benjamin Dompré était maintenant une évidence, le parachute avait été inspecté de nouveau et le sabotage prouvé cette fois-ci.

	Dans la matinée, le club de parachutisme ferait l’objet d’une visite afin de déterminer l’identité sous laquelle il avait cette fois-ci perpétré son assassinat prémédité.

	Peut-être, là encore, un autre fil à tirer pour débusquer d’autres complices.

	Il lui tardait de revenir à Mende et de tenter de réconforter Anna, mais pas avant d’avoir géré la mort de Scortecci, sorti Brigitte des difficultés inhérentes aux obsèques, et surtout affronter à 9 heures l’autre empaffé de Puyrasse.

	Il se demandait à quoi s’attendre de son supérieur, crise de nerf ou félicitations ?

	Il avait flingué un criminel en gare de Montpellier, c’est vrai, et il y avait eu une victime collatérale, ainsi qu’une gamine traumatisée, mais, sans son intervention, l’autre aurait pu se faire sauter sur les quais bondés ou dans un TGV.

	La vie est une prise de risque permanente, mais cette fois-ci, il encaissait mal le décès d’une jeune mère de famille qui se rajoutait au dépeçage en règle de ce pauvre Scortecci.

	Il replongea les yeux sur l’écran de son téléphone : les journalistes avaient eu son numéro, sans doute un collègue trop content de leur donner, et ils le relançaient sans cesse, espérant un scoop sur l’affaire.

	Il n’avait aucune intention de communiquer quoi que ce soit, ni maintenant ni plus tard. Les médias et leurs projecteurs impudiques n’étaient pas son monde, son univers à lui était fait d’ombres et de violence, mais il s’y plaisait comme un poisson dans l’eau.

	Il regarda les pages d’infos, il faisait les gros titres et sa photo, prise au travers des portes vitrées de la gare, était déjà diffusée et donnait, à vrai dire, une image assez réaliste du personnage.

	Les titres allaient de « Peur sur la ville à Montpellier » à « Un shérif est dans la ville ».

	Libé titrait très courageusement : « le retour de la brutalité policière, un flic massacre un homme à Montpellier ».

	Des hommes politiques se prononçaient, l’extrême gauche tentait une critique des méthodes policières, la gauche socialiste n’osait pas encore et tâtait le terrain avant de se montrer ouvertement critique, tandis que la droite demandait plus de moyens pour la police.

	Un débat français dans une affaire qui commençait à sortir du cadre français.

	À vrai dire, il n’était pas trop étonné, la société n’acceptait plus guère qu’on la défende, elle ne tolérait que l’anarchie, pas la morale. On veut la sécurité pour soi et sa famille, mais on n’en accepte pas les règles.

	Pas grave, il était bien trop occupé, il était temps de se rendre au commissariat et d’affronter son supérieur bien aimé.

	À neuf heures précises, il entrait, comme à son habitude, sans frapper, dans le bureau du divisionnaire qui, comme à son habitude, fit mine de s’agacer de sa familiarité, puis plongea la tête dans ses dossiers pour éviter tout contact visuel avec ce commissaire qui l’intimidait.

	Une pièce mal éclairée, miteuse, à l’image terne de son contenu. Seule une photo de Puyrasse et sa femme apportait un semblant de chaleur humaine, si tant est que la vue de ce coton-tige usagé et de son pot à tabac d’épouse boudinée, dans une scène aussi champêtre que cocasse, puisse déclencher autre chose qu’un sourire ironique. Monsieur semblait avoir le tarin dans les nuages et Bobonne le groin dans le pâturage.

	Il réprima son envie de rire, ce n’était pas non plus la peine d’en faire trop dans le genre rebelle.

	
	— Bon, vous êtes fier de vous, je suppose ?

	— Plutôt, oui... Pas vous ?

	— Encore une fois, vous avez une chance de… de…

	— De cocu ?

	— Euh, oui, le préfet, votre ami (il insista pour lui faire comprendre qu’il connaissait ses liens d’amitié avec le plus haut fonctionnaire de l’État dans la région) vient de m’appeler pour me féliciter, il estime qu’on est passé tout près d’une tragédie comme le Bataclan, grâce à l’action de mes services bien entendu, alors, bon, on passe l’éponge. Il y aura une enquête de routine de l’I.G.P.N., mais je ne crois pas que ça ira bien loin. Voilà, voilà…

	— Parfait, allez, j’ai du boulot qui m’attend.

	— Mais… Mais, non, attendez, faites-moi un rapport complet et circonstancié ! Que se passe-t-il dans cette putain de Lozère ? On a quoi ? Un retour de la Bête ? À notre époque ? Je ne peux que difficilement le croire.

	— Il faudra bien, parce qu’il n’y a pas d’autre explication à l’heure d’aujourd’hui. Pour résumer, un cinglé lâche des hyènes dressées et voraces dans la nature pour tuer des gens… Et de toute évidence, il y a un lien avec nous… Anna était visée depuis le début par cette pourriture qui se faisait appeler Romuald, en fait un terroriste mercenaire sans doute employé par notre tueur pour nous traquer depuis des mois. Il a causé la mort du petit ami d’Anna, Benjamin Dompré, et il a découpé en morceaux Scortecci lorsque je l’ai envoyé enquêter sur lui. Nous sommes visés également, pour une raison qui m’échappe complètement. On dirait que ce psychopathe cherche à nous faire payer quelque chose, à nous en particulier, ou à la société tout entière.

	— Scortecci ? Mais il était à la retraite ? Que vient-il foutre dans cette histoire ?

	— J’ai fait appel à lui pour rassurer Anna, et je suis seul responsable. Il s’agissait de filer le train à ce Romuald au départ, afin de savoir qui il était, s’il représentait une menace pour elle, on n’avait aucune connaissance de son passé criminel, mais il lui foutait la trouille… De là à s’imaginer qu’il s’agissait d’un tueur à nos trousses…

	— Vous savez que vous risquez gros pour ça ? Vous avez employé un retraité pour une action de police.

	— Je m’en tape comme de mon premier caleçon, vous savez comme moi que c’est une pratique courante. La seule chose qui me préoccupe, c’est ma responsabilité morale d’avoir impliqué Scortecci, mais mon sort au sein de la police, ça n’a aucune espèce d’importance.



	La possibilité que ce gars n’ait rien à voir avec l’affaire qui nous concerne me semble vraiment minime, toujours possible, mais je n’y crois pas. Maintenant, les raisons d’une telle vendetta m’échappent totalement, ça peut être une vengeance personnelle, mais pourquoi contre nous tous ? L’impression que je commence à avoir, c’est que le type règle des comptes avec le monde qui l’entoure au travers de nos fonctions, une sorte d’anarchisme criminel et révolutionnaire par le meurtre en série. Et il ne s’arrêtera pas là, alors il faut que je fonce dès que possible en Lozère, tous les collègues ici sont sur le coup, et Anna a besoin d’aide, tout comme Castar. À propos, le jeune Pirallion voudrait travailler sur l’enquête et je crois qu’il a toutes les qualités pour ça… Il est motivé et sérieux, un gars plus que bien.

	
	— Accordé, mais magnez-vous de trouver le taré, on n’est plus en 1764, sous Louis XV, ça la foutrait mal que cette histoire dure 3 ans. Et, à propos, les journalopes sont lâchés à vos trousses.

	— Pas grave, ils n’auront pas un mot de moi et se lasseront, mais il faudra faire gaffe aux langues bien pendues du côté de la gendarmerie de Mende.

	— Vous avez des soupçons sur quelqu’un ?

	— Rien de sûr.



	Branko avait bien envie de lui dire que ça ne lui déplaisait certainement pas de jouer les vedettes locales, lui qui n’avait toujours pas mis les pieds en Lozère, à sa connaissance, mais il se retint et demanda des nouvelles de la gamine de la gare.

	
	— Oh ben, qu’est-ce que j’en sais ? Les pompiers l’ont embarquée et je suppose qu’un psy va s’en occuper… Ce n’est pas notre job, ça…

	— Si, justement, on est là pour éviter ça et je n’ai pas su l’éviter, alors, la moindre des choses, ce serait que l’on se préoccupe des dommages collatéraux, cette gamine et sa mère n’avaient rien demandé, pas plus que la petite victime des Hubacs. On n’est pas là pour compter les morts, on est là pour empêcher qu’il y en ait.

	— Oui, certes, mais bon…



	Kuz ravala son dégoût profond pour cette larve, pas de temps à perdre, il demanderait à Pirallion de se renseigner.

	Ce soir, Puyrasse rejoindrait bobonne au restau et les morts autour de lui seraient oubliés. Un fonctionnaire parmi d’autres, pas un grand flic.

	Il se surprit à penser qu’il devenait peut-être trop humain et que Puyrasse avait sans doute raison : faire son boulot au mieux, ne pas se soucier des retombées en vies humaines, simplement mener son enquête sans états d’âme.

	Mais non, ça n’allait pas, hors de question de ne pas faire le tri entre coupables et victimes, cette gosse n’avait pas mérité son sort, il irait la voir dès cette putain d’enquête terminée.

	Il ressortit, pas mécontent que Puyrasse le prenne plutôt bien et lui demande aussi peu de détails.

	Pirallion l’attendait devant l’immense entrée vitrée de l’Hôtel de Police, pas encore certain du rôle qu’on accepterait de le voir jouer.

	
	— Alors ?

	— Bienvenue dans la famille… T’es reçu brillamment.

	— Super, dites, j’ai trouvé quelques informations sur les hyènes qui peuvent vous intéresser et qui vont vous laisser sur le… enfin, je veux dire, vont vous étonner.

	— Je t’écoute.



	Il sortit une tablette et fit défiler des images toutes plus dingues les unes que les autres.

	
	— Au Nigéria, des hommes dressent des hyènes comme celles-là. Les photos sont de Pieter Hugo, un Sud-Africain blanc qui s’est fait connaître avec cette série incroyable de photos prises à Lagos au Nigéria. On les appelle les hommes-hyènes, ils élèvent et « éduquent » ces monstres à la dure pour en faire soit des bêtes de foire, soit des combattants.



	Btanko était sidéré : des gaillards juvéniles aux visages de barbares se pavanaient avec des bêtes sorties de l’Enfer qui auraient fait passer n’importe quel pit-bull pour un lapinou fragile.

	Il ne savait pas ce qui était le plus inquiétant dans les images sous ses yeux : les animaux terrifiants ou ces hommes aux allures de croquemitaines sous crack. Le regard rougi de haine, le joint collé aux lèvres, ils se baladaient au milieu de femmes et d’enfants avec ces molosses aussi hauts qu’eux, une fois dressés sur leurs pattes arrière.

	Autour, la foule massée semblait aussi fascinée que terrifiée à la vue des monstres sortis d’un imaginaire perturbé.

	Ces rues de Lagos, sans bitume et couverte d’une terre ocre semblaient être le décor d’un sous Mad-Max, tant l’impression de misère, de violence latente explosait aux yeux du commissaire.

	Il avait bien connu la guerre et il savait la reconnaître quand elle ne laissait que désolation autour d’elle.

	Pirallion reprit la parole :

	
	— Et si quelqu’un avait rapporté du Niger des hyènes dans ses bagages sans les déclarer à personne, si quelqu’un avait importé ces créatures infernales ?

	— C’est assez fou comme hypothèse, mais malheureusement de plus en plus plausible si notre « Zaroff » a des complices un peu partout… Oui, je t’explique : le gars, si c’est bien lui, a choisi « Zaroff » comme pseudo sur les réseaux sociaux. J’espère d’ailleurs que ceux-ci vont enfin nous livrer son adresse IP ou que nos services informatiques vont pouvoir le tracer.

	— Euh, vous savez, je touche ma bille en informatique, et j’ai pas mal de contacts qui se feraient une joie de mettre leurs nez là-dedans, j’ai juste quelques coups de fil à passer et ils peuvent essayer de tracer son adresse IP…

	— Des hackers ?

	— Ben oui, j’ai des relations…

	— OK, je te nomme officiellement à ce poste… Et je sens que ça va encore plaire à notre grand manitou Puyrasse de faire bosser des pirates pour l’enquête.

	— Merci chef, je me mets sur le coup ! Ah, autre chose : les hyènes tachetées peuvent peser jusqu’à 80 kilos, ce qui correspondrait avec ce que vous avez trouvé comme empreintes.

	— Belles bêtes…

	— Autre chose, chef, si j’osais.

	— Oui ?

	— Je l’emmerde Puyrasse !

	— Bien petit, je te soutiens !



	Il quitta, amusé de la réplique du si sérieux Piraillon, la rue du Comte de Melgueil, il avait encore pas mal de choses à régler sur place, mais il était bien décidé à rejoindre Anna le plus vite possible.

	Le propriétaire de la planque de Kamel Lazaoui s’était manifesté après avoir reconnu le terroriste en photo, Branko voulait s’y rendre tout de suite dans l’espoir d’y trouver le moindre indice qui pourrait le mettre sur une piste.

	Ce Zaroff n’était pas une ombre, il fallait seulement le bon fil sur lequel tirer pour arriver jusqu’à lui, et si possible avant qu’il ne tue tout le monde, en Lozère ou ailleurs, car Kuz était persuadé maintenant que le fou meurtrier cherchait une reconnaissance nationale.

	Il se gara au premier niveau du parking du Polygone, traversa le centre commercial récemment rénové, déjà très fréquenté à cette heure matinale, et se retrouva sur la dalle du Triangle.

	La crise sociale ou sanitaire ne semblait pas toucher tout le monde tant les gens se pressaient devant les vitrines et dans les boutiques. C’était au choix un signe de bonne santé de la société ou, au contraire, un chant du cygne de notre mode de vie.

	La vue sur la Comédie, l’Esplanade, le cinéma Gaumont où autrefois régnaient les Galeries Lafayette, l’Opéra, tout cela rappelait encore un Montpellier ancien qu’il n’avait pas vraiment connu, du temps de la Place de l’Œuf, lorsque le citoyen moyen ne risquait pas encore de prendre un coup de couteau au sortir du moindre pub.

	Aux dires de ses collègues, tout avait changé, les promenades dominicales avaient laissé la place à une faune agressive et hétéroclite pour qui le couteau était devenu un moyen d’expression, et les policiers étaient toujours sur les dents, entre bandes réglant leurs comptes aux arrêts de tram ou violence sauvage des quartiers.

	Les honnêtes gens, les personnes âgées hésitaient à sortir le soir, lorsque la Comédie devenait un lieu de spectacle vivant au rythme des acrobates et des musiciens, mais aux multiples incidents et incivilités.

	Il y avait les anti, nostalgiques de l’ancien Montpellier et qui avaient pour la plupart quitté le centre-ville pour, d’abord, la périphérie puis les villages voisins, nouvel Eldorado qui n’échapperait qu’un temps à la folie du monde moderne.

	Et il y avait les pros, éternels ravis qui, un couteau sous la gorge, ne voyaient pas le danger.

	C’était sans doute ceux-là que Kuz haïssait le plus : les moutons qui allaient au sacrifice tout seuls, et bien souvent, préféraient s’en prendre à la police lors des arrestations plutôt que de témoigner ou aider ceux qui les protégeaient.

	Il remonta la rue de la Loge en direction de la place Jean Jaurès, jeta de nouveau un coup d’œil rapide aux clous de bronze qui ornaient le sol et qu’il avait longtemps crus aussi vieux que la rue elle-même. C’est Anna, ce puits de connaissances régionales, qui lui avait expliqué qu’ils avaient été posés en 2004 et qu’ils indiquaient le chemin de Compostelle. En ces temps de laïcité forcenée, il trouvait cela cocasse. Il emprunta les ruelles dont le tracé datait du moyen-âge. Le centre-ville n’avait échappé que de justesse, au XIXe siècle, à de larges avenues haussmanniennes et il avait conservé l’aspect presque médiéval de la vieille pierre.

	Il n’en pensait pas grand-chose à vrai dire, c’était sa ville d’adoption, il ne la connaissait que comme ça, et il l’aurait sans doute appréciée bien plus sans cette agitation qu’elle semblait copier de plus en plus sur Paris.

	Ne parlait-on pas de Montpellier Méditerranée Métropole, Montpelhièr Mediterranèa Metropòli, lui aurait même soufflé Anna qu’il soupçonnait de parler occitan ?

	L’ancien maire jusqu’en 2010, Georges Frêche, avec son bagout habituel, avait donné l’accélération nécessaire à Montpellier pour devenir une grande ville, mais beaucoup regrettaient la tranquillité de la ville sous Delmas.

	Lazaoui, bien planqué, créchait dans l’écusson à deux pas des terrasses de café animées et de l’ancienne préfecture.

	Comme il s’y attendait, un vieil immeuble bourgeois du Montpellier de l’ancien temps où déjà l’attendaient gendarmes et proprio.

	C’était un octogénaire à la moumoute aussi blonde qu’il était pâle, et qui roulait des yeux effrayés derrière des lunettes épaisses comme des hublots.

	Il tendit une main molle et moite à Branko qui manqua de peu lui broyer ses phalanges fines et sèches comme des sarments.

	Au moins, il a fait son devoir de citoyen se dit Branko qui prit le temps de l’en remercier.

	Les présentations faites, il gravit un escalier en colimaçon à peine assez large pour lui jusqu’au deuxième étage,

	Le parfum d’ancien ou plutôt l’odeur de salpêtre et de moisi, les murs de pierre, des tableaux encore plus vieux que le propriétaire et qui semblaient défier le temps, le bâtiment devait dater du XVIIe.

	L’appartement du meurtrier n’était pas décoré du tout, mais correctement rangé. Lazaoui avait préparé son départ et il serait difficile de trouver des indices.

	En aucun cas, cela ne ressemblait à l’appartement d’un brillant médecin, plutôt à celui d’un jeune étudiant en passe de redoubler.

	Des effluves de cuisine orientale et d’épices flottaient dans l’air, « Même les pires salauds aiment la bouffe », se dit Branko pour lui-même, maudissant post mortem celui qu’il avait pris soin d’éliminer.

	Une voix aigrelette derrière lui se fit doucement entendre.

	
	— Vous savez, je n’ai pas l’habitude de louer à des gens comme ça, hein ?

	— Des gens comment ?

	— Euh, des, enfin, des, euh, terroristes…

	— Si vous saviez qu’il était terroriste, on pourrait peut-être vous coffrer…

	— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire.

	— Alors, ne dites rien, merci.



	Kuz ne connaissait que trop ces gens toujours prêts à se plaindre des autres, mais qui ne faisaient jamais la fine bouche quand on sortait les billets devant eux, quitte à installer des gens suspects dans un immeuble bourgeois du moment qu’ils payaient et au détriment parfois des autres locataires.

	L’appât du gain, la défense de leurs intérêts transformaient souvent de paisibles retraités en complices involontaires de délinquants, du moment qu’ils rentabilisaient leurs biens.

	Il se reprit, qui était-il, lui, pour faire la morale et juger les autres, après tout ce qu’il avait pu faire dans son autre vie ? Était-il vraiment à ce point exemplaire ? Lui, il avait tué abondamment pour la défense de son identité, était-ce tellement mieux ? Il ne serait sans doute jamais jugé pour ses actes, et, comme un vulgaire criminel, lui aussi ferait tout pour rester en liberté. Il ne valait sans doute pas mieux que les gens qu’il poursuivait, y compris le tueur lozérien. Il était peut-être seulement une réplique de ce gars caché derrière des idéaux artificiels, et, en définitive, il avait assassiné lui aussi des gens parce qu’ils n’étaient rien pour lui.

	Lazaoui avait certainement été payé rubis sur l’ongle par Zaroff et il ne s’était pas posé de question jusqu’aux évènements de la gare.

	Il parcourut les pièces à l’affût du moindre détail et mit plus de désordre que ne l’aurait voulu le vieux monsieur qui lui avait ouvert et qui soupirait dans un coin, s’imaginant déjà dans l’incapacité administrative et matérielle de louer son bien.

	Il inspecta scrupuleusement la chambre, souleva le matelas, vida les armoires, fit de même dans la salle de bain, la cuisine et le salon.

	Il lui fallait des réponses et vite.

	Pas de téléviseur ni d’ordinateur, il avait dû s’en débarrasser puisqu’il n’avait rien avec lui à la gare.

	Alors qu’il pensait redescendre vérifier la boîte aux lettres, le vieil homme toussa.

	— Excusez-moi…

	— Oui ?

	— On a une sorte de réserve au dernier étage, je crois qu’il m’avait demandé la clé.

	— Montrez-moi.

	Presque dans les combles, une sorte de débarras faisait office de remise, on y trouvait pêle-mêle, un vélo rouillé, des articles de cuisine, quelques livres…

	Du doigt, il lui montra une malle dans un coin :

	
	— Je crois que c’est à lui, je n’y ai jamais touché, vous croyez que c’est dangereux ?



	Branko se contenta de secouer la tête, mais le fit tout de même reculer jusqu’à la porte, il était possible que le salopard soit parti en oubliant quelques affaires dans la précipitation, mais il ne fallait pas jouer avec le feu, et Kuz s’y connaissait suffisamment en déminage pour jeter un coup d’œil.

	À première vue, une malle en métal, tout ce qu’il y a de plus banale, sans fil suspect au-dehors.

	Elle était verrouillée par deux cadenas à clé que Branko fit sauter avec les outils qu’il trouva dans la remise.

	Il entrebâilla doucement le couvercle. Pas de déclencheur ni de fil là encore.

	Il éclaira à l’aide de son portable le contenu.

	Il y avait essentiellement des articles de journaux dans toutes les langues, relatant pour la plupart des attentats dans différents pays. Voilà qui ferait le bonheur de l’antiterrorisme français, du moins il l’espérait.

	Ce qui l’attira plus était un téléphone de marque chinoise et assez récent, sans doute l’ancien portable de Lazaoui.

	Il ne contenait évidemment plus de carte SIM, mais peut-être que les hackers de Pirallion en tireraient quelque chose de consistant.

	Mais c’est sa trouvaille suivante qui le fit bondir : un écusson avec de nouveau l’homme de Vitruve torturé jusqu’au sang.

	Ce n’était à la fois pas grand-chose et en même temps une avancée énorme pour l’enquête. Le lien était bouclé, Lazaoui était bien dans le coup, même si Kuz doutait qu’il soit un disciple. Pour lui, c’était l’homme des basses besognes qui accomplissait ce que les disciples n’osaient ou ne pouvaient faire.

	Il n’y avait rien d’autre qui puisse être utile, mais c’était déjà pas mal pour la suite de l’enquête.

	Il devait retrouver le plus vite possible Pirallion et lui confier le portable, les données informatiques allaient être traitées en priorité, il savait que leur plus grande chance d’avancer passerait par elles.

	Les gendarmes de Montpellier continueraient la fouille de l’appartement à la recherche du moindre détail.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 19

	 

	 

	 

	6 février, 09 h 00

	 

	Elle n’avait pas dormi de la nuit, ressassant chaque seconde de la mort de Benjamin, revivant toute son angoisse.

	La mort d’un proche était toujours plus perturbante lorsque la cause était criminelle, elle ne l’avait que trop vécu auprès des familles pour ne pas s’en sentir encore plus traumatisée.

	Et savoir qu’elle avait couché avec son assassin rendait tout tellement plus odieux et culpabilisant.

	Qu’avaient-ils fait tous les deux pour qu’on s’en prenne à eux ? Comment avait-on pu les haïr à ce point ?

	Et si c’était elle qui attirait toujours le malheur ? Si elle était la cause de tout ce qui leur arrivait ?

	Les souvenirs terribles revinrent la hanter : sa mère décédée à 40 ans dans la voiture qu’Anna conduisait quelques jours après avoir eu son permis, le dérapage, la voiture qui percute un camion côté passager et la vie qui s’en va sous ses yeux, son père, à peine plus âgé, qui se suicide de désespoir trois mois après, et qu’elle retrouve pendu avec sa ceinture. Et maintenant, Benjamin et Scortecci…

	Comment survivre à la disparition de tous ceux qu’elle aimait ?

	Les évènements dramatiques semblaient de plus en plus reprendre l’ascendant sur les images d’une enfance brève, mais heureuse.

	Elle n’était que mauvais œil et poisse collante pour tous les autres, et elle s’en persuadait.

	Qui serait le prochain sur la liste des victimes ?

	Castar, son jeune binôme qu’elle maternait un peu trop ?

	Kuzman lui-même était-il à l’abri du malheur qu’elle sentait jusque dans ses veines ?

	Elle se leva en titubant, vomit dans la salle de bain, resta prostrée sous le lavabo et cria toutes ses angoisses dans une serviette plaquée sur sa bouche.

	Mourir serait si rapide, on l’oublierait et elle disparaîtrait avec ses peurs, il suffisait de la caresse d’une lame sur le poignet, trois fois rien.

	Elle avala deux gélules d’antalgique sans trop savoir si ça lui apporterait quelque chose et fixa un long moment le tube de tranquillisant à côté sur l’étagère.

	Ne plus jamais toucher à ça, elle se l’était juré, mais ce matin, tout lui semblait si différent.

	Elle s’en enfila un, hésita à avaler le tube entier un instant, se reprit.

	Debout devant sa glace, elle n’avait plus ou croyait de plus avoir son fin visage que deux yeux verts en amande soulignaient.

	Ce matin, elle ne voyait que les cernes plus marqués, les rides plus profondes, elle vieillissait au rythme de cette enquête folle.

	Mais il y avait un homme-là dehors qui les avait défiés, qui avait tout organisé contre eux, et elle sentit une rage folle monter jusque dans ses tripes.

	Elle le voulait en face d’elle, elle voulait sentir son dernier souffle lorsqu’elle l’abattrait comme le putain de chien qu’il était.

	Au moins, Branko avait eu Lazaoui et il l’avait bien fait souffrir. Maigre consolation, mais consolation tout de même.

	Kuz était le seul à avoir toute sa confiance, elle le suivrait jusqu’en Enfer et même plus loin, et elle commençait à se demander si ce n’était pas bien plus que de l’admiration et du respect qu’elle éprouvait au contact de cette brute.

	Pour elle, il était à la fois le chevalier blanc et le père qu’elle avait perdu, et ça la mit mal à l’aise de ne pas savoir ce qu’elle ressentait à cet instant précis où elle ne savait plus qui elle était.

	Elle recoiffa ses cheveux blonds, se regarda dans la glace et se jeta comme une droguée en manque sur sa trousse de maquillage.

	Elle devait revenir à la vie pour prendre celle du fumier qui les traquait.

	Sa mort serait trop commode, trop attendue pour cette ordure.

	Elle revérifia les données satellites des rares bâtisses qu’elle avait pu repérer, sa première visite serait pour un apparent hangar du côté du Luc à proximité des Hubacs.

	Elle savait qu’elle perdrait sans doute trop de temps à vérifier ces quelques bâtiments isolés dans la campagne, mais elle ne pouvait rester à ne rien faire, les bras croisés, il fallait avancer le plus vite possible, il en allait aussi de sa survie psychologique. Qui pouvait bien savoir si d’autres victimes n’étaient pas déjà désignées par ce cinglé ?

	Elle emprunta la D906 jusqu’au Luc, puis la D19 et se gara le plus discrètement possible derrière un bosquet d’arbres, en surplomb de la propriété.

	Elle multiplia les photos, le hangar en question paraissait peu propice à l’élevage de hyènes en batterie, de grandes verrières laissaient supposer en outre une absence totale de discrétion.

	Pas grave, ce serait un entraînement, une mise à niveau avant de passer aux autres objectifs qu’elle s’était fixés.

	Elle multiplia les photos et vidéos, attendit patiemment l’arrivée d’ouvriers qui ouvrirent en grand les portes dévoilant des tonnes de fourrage.

	Elle aurait l’air fin si elle devait montrer ses recherches à Branko ou Castar…

	Elle songea un instant à l’utilisation d’un drone.

	Elle savait les utiliser mieux que quiconque parmi ses collègues, et l’idée ne lui venait que maintenant.

	Encore fallait-il trouver ça dans ces bleds à l’écart de tout, et elle doutait que la gendarmerie de Mende en ait à disposition.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 20

	 

	 

	 

	6 février, 23 h 00

	 

	Patrick Wiesenstein descend discrètement l’allée de sa villa, un sac poubelle plein à craquer dans chaque main.

	Il les jette indifféremment dans les poubelles jaunes ou vertes, le tri sélectif, ce n’est pas pour lui. Rien à foutre.

	Il se pose un instant là, sur ce trottoir mouillé, il ne fait pas trop froid, il n’a aucune envie de remonter faire la conversation à sa régulière devant une émission à la con.

	Le problème à Langogne, c’est qu’à 23 h 00, à part les émissions à la con ou un DVD, pas grand-chose pour oublier sa journée pourrie…

	Si encore bobonne n’avait pas été là, il se serait fait un film porno en douce, mais bobonne était toujours là, épiant ses moindres faits et gestes. Et, pourtant, elle ne se doutait de rien.

	Le week-end, il arrivait à s’extraire de tout ça et prétextait tout ce qu’il trouvait pour descendre vers Montpellier se taper des putes, ou ce qui y ressemblait, il n’était pas difficile, et un travelo pouvait faire l’affaire d’un soir, du moment qu’il pouvait donner libre cours à ses fantasmes les plus tordus.

	Il avait toujours pratiqué une forme de distanciation sociale avec la morale, il s’en tenait loin, le plus loin possible sans tomber dans le crime… jusqu’à la veille, jour qui aurait pu être maudit si tout ne s’était pas ensuite aussi bien enchaîné.

	Sa femme, trop occupée par ses sudokus, a une fois de plus tout avalé et les urgences de l’hôpital n’ont pas cherché à en savoir plus.

	Sa chance a été de porter des bottes de chasse qui ont préservé l’os et les muscles, il aurait même pu faire passer ça pour une morsure de chien, mais il s’en est tenu à son premier plan et ça a fonctionné jusqu’à ce soir sans le moindre grain de sable dans sa stratégie pourtant improvisée.

	Il s’étire dans le froid de février, lâche un renvoi bruyant à l’ail et gratte sa moustache clairsemée.

	Sa femme voulait qu’il la rase, et, rien que pour ça, il la garde. Que cette gourde s’occupe de faire la bouffe, pour le reste, c’est à lui de décider. S’il ne lui a pas fait d’enfant, ce n’est pas pour qu’elle le materne.

	C’est le moment de s’en griller une, bien tranquille, accoudé au mur, sans plus penser à ce con de Pierrot. Il est crevé, il ne pourrait pas le ramener à la vie même s’il le voulait, et il ne le voulait pas.

	Un Parisien trouverait l’air du soir un peu vif, un tantinet trop sec, lui apprécie la température plus clémente que les autres jours, et il commence déjà à regretter son échec.

	Il aurait tellement aimé rapporter la tête de la bête devant les caméras, ça aurait fermé la gueule de pas mal de copains chasseurs et de voisins, et même son laideron de femme l’aurait applaudi.

	Mais voilà, ça avait merdé dans les grandes longueurs par la faute de ce demeuré de Pierrot.

	Un peu plus loin, la station-service du père Joriot est encore éclairée, même s’il sait qu’à cette heure, personne n’encaissera et pas question de trouver une pompe en accès automatique non plus. Bref, à cette heure tardive, on ne fait pas le plein ici, c’est comme ça et pas autrement.

	Rien à foutre, le plein du 3008 a été fait la veille, il faut être prévoyant par ici, tout doit se penser à l’avance, et ça, il sait faire.

	Un peu plus loin, à quelques centaines de mètres de l’entrée de Langogne, tapies dans le fossé au-dessus du ruisseau le Langouyrou, elles attendent, la truffe au sol, prêtes à bondir.

	Il y a là Phénomène qui mène la chasse, Pisteuse, Cruauté et le Monstre.

	Phénomène a eu tout naturellement le rôle de femelle alpha du groupe, et elle exhibe les attributs sexuels de son genre, souvent confondus avec ceux d’un mâle, comme le fanion de la meneuse qu’elle doit être, mais elle a peur ce soir, elle ne se sent pas en sécurité.

	Peur devant le Monstre qui semble jouer dans une autre catégorie, tant il paraît différent des autres hyénidés de la meute.

	Elle sait qu’il fait de la figuration, il n’a pas besoin d’elle ni des autres, il est là pour son propre compte et il attend son heure, elle le sait et c’est ce qui la terrorise.

	Il les dépasse tous d’une bonne tête et c’est le seul qui fait bande à part et n’obéit au maître que pour sa gamelle.

	Même sa robe couleur de nuit est différente. Là où les autres affichent une peau tachetée, la sienne est presque noire.

	Et si les hyènes ont des mâchoires plus puissantes que celles d’un lion, faisant d’elles des carnassiers capables de s’attaquer aux os des pachydermes, lui doit dépasser largement la tonne de pression entre ses maxillaires, de quoi réduire en bouillie son échine de femelle pourtant robuste.

	Pisteuse, Cruauté et Phénomène avaient été élevées par un Nigérian qui les présentait au public pour quelques pièces, le maître les avait ensuite achetées et avaient su développer leur instinct de prédateur.

	Mais le Monstre, c’était autre chose, il disputait des combats clandestins contre toutes sortes d’autres animaux, et il en était toujours sorti vainqueur, alors Phénomène savait que sa seule chance de ne pas finir étripée par celui dont elle sentait sur sa nuque le souffle chaud, c’était de tout faire pour le maître.

	Elle frémit, il faudrait vite passer à l’action, ne surtout pas laisser au Monstre trop de temps pour réfléchir.

	Là-bas, au bout, sur la N88, il y a Langogne, un village de moins de 3000 âmes, elles en ignorent tout, en revanche, elles ont déjà détecté une première présence à l’entrée du village.

	Une présence qui pue l’humain, le gras et la cigarette.

	Dans leurs oreilles, un récepteur transmet les ultrasons qu’envoie le maître, et, sur leurs crânes, une caméra enregistre tout.

	Le signal retentit enfin, elles se mettent en route, à l’abri d’éventuels phares à cette heure tardive.

	Elles parcourent les quelques centaines de mètres qui les séparaient des premières maisons, en deux bonds, elles franchissent l’Avenue du Gévaudan.

	Elles sont dans la place, la fête va pouvoir commencer.

	Wiesesntein, claudiquant vers chez lui, n’a rien vu venir, le Monstre referme déjà ses puissantes mâchoires sur sa nuque, séparant, de deux mouvements de tête, les cervicales du reste de la colonne vertébrale.

	Phénomène ne ricane même plus, elle est dépassée par la vitesse et la violence du Monstre, mais il est temps de poursuivre leur virée mortelle, elles ont peu de temps et doivent tuer le plus possible avant que l’alerte ne soit donnée.

	Le chasseur alcoolique n’a pas eu le temps de crier ou gémir, son corps s’effondre, le sang artériel gicle sur le trottoir et se mêle à la neige fondue en un mélange infâme et rougeâtre qui nappe le trottoir.

	Les 4 chevaliers de l’Apocalypse sont déjà repartis vers la station-service à quelques pâtés de maisons où leurs sens ont senti une vie, jeune cette fois-ci, et à l’odeur agréable et sucrée.

	Gabriella est étudiante, elle a tout juste 21 ans, elle espérait trouver de quoi remplir son réservoir avant de rejoindre Mende dans la nuit.

	Elle s’en veut d’être partie si tard, elle s’en veut presque de s’être attardée à réviser ses cours avant de rejoindre ses parents en Lozère.

	La station est déserte, nimbée du halo fantomatique des néons qui lui a laissé croire que la station fonctionnait 24 heures sur 24, elle s’est garée devant la pompe automatique et est sortie vérifier qu’elle pouvait se servir.

	Elle ne réalise même pas qu’elle n’est plus en ville, que les stations ouvertes ne l’étaient que rarement par ici.

	Rien ne s’affiche sur l’écran éteint de la pompe, elle maugrée, va pour reprendre le volant quand un choc dans son dos la propulse en avant, puis un souffle chaud sur sa nuque et, plus rien, le noir, la vie qui s’en va… Elle meurt sur un coin de bitume sordide et humide, toute seule, loin de tous.

	Cette fois, Phénomène a pris les devants, et elle prend le temps de tirer le cadavre dans l’obscurité, pour bien montrer aux autres qu’elle est la cheffe, qu’elle décide de la vie et de la mort des proies. Si ce soir, elle ne se montre pas à la hauteur, les autres ne lui pardonneront pas, la croiront incapable de diriger et le Monstre prendra sa place à la tête de la meute.

	Il semble d’ailleurs la narguer, il n’a pas bougé, mais cette fois, c’est lui qui repart le premier : quelqu’un a vu et court, affolé, dans la rue. Il hurle, il essaye de trouver une porte ouverte, une maison où se réfugier. Elles ont peu de temps pour faire une autre victime.

	En deux foulées puissantes, le monstre l’a rattrapé, plaqué au sol et déchiqueté, des volets s’ouvrent sur des visages défaits, des cris aigus retentissent dans la nuit noire.

	Un nouveau coup de sifflet dans leurs oreilles annonce la fin des festivités, il est temps de repartir, la bande s’éclipse dans la nuit d’ébène, se fiant à leur odorat pour regagner le van qui les attend bien plus loin en évitant les routes.

	Cette fois-ci, elles ont agi en autonomie presque totale, elles ont montré leur efficacité et elles se sont même habituées au froid d’hiver de la Lozère.

	Le Maître sera content et récompensera ses guerriers.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 21

	 

	 

	 

	7 février, 7 h 00

	 

	Elle détestait être réveillée en sursaut et jura avant de décrocher son iPhone flambant neuf.

	À l’autre bout de ce qui n’était plus une ligne depuis l’arrivée des portables, Frédéric Portois, son bras droit, s’égosillait.

	
	— Allume ta télé et regarde sur BFM ! C’est dingue !

	— Tu as intérêt à ce que ça m’émoustille, sinon ta carrière s’arrête là…



	Elle reconnut à l’écran l’un de ses ex-employés qui semblait s’époumoner devant le panneau d’entrée d’une agglomération rurale dont elle ne distinguait pas bien le nom.

	Elle mit le son au moment où il s’écartait devant une voiture de la gendarmerie.

	« Langogne est le théâtre d’un fait divers sans précédent qui semble en lien avec la mort d’une jeune fille, il y a peu dans des circonstances dramatiques. Plusieurs personnes ont été tuées, que dis-je, massacrées hier au soir. Dire que la région est sous le choc est un euphémisme tant elle a été surprise par les faits criminels de cette nuit. Ce matin même, nombre d’habitants sont encore cloîtrés chez eux et n’osent pas sortir. C’est vers 23 heures qu’une meute de fauves a traversé le village dans un raid éclair d’une violence inouïe, tuant 3 personnes avant de s’évanouir dans la nature. Toutes les forces de police de la région sont sur place et ils attendent des renforts venus de toute la France. C’est du jamais vu sur le territoire français depuis des siècles, et nous sommes bien obligés de faire le lien avec la tristement célèbre Bête du Gévaudan qui, ici même, entre 1764 et 1767 tua des dizaines de personnes… »

	Maryse Dulcet-Rosentag était captivée. Du sang, de la violence, des morts, la France profonde, un cocktail idéal pour le téléspectateur lambda.

	Elle avait suivi avec un œil d’expert le premier meurtre et son enquête, et la personnalité de l’enquêteur principal, un policier d’origine serbe aux allures de brute épaisse l’avait immédiatement interpellée et, à vrai dire, un peu séduite.

	Voilà qui pouvait remettre sa carrière à flot, et lui donner l’occasion de revenir dans la course à l’audimat qu’elle avait quittée deux ans avant pour prendre une semi-retraite déjà pesante.

	Celle que l’on appelait Madame Maryse avait été la présentatrice préférée des Français dans les années 90, puis avait bifurqué vers le pseudo journalisme d’investigation en réalisant et produisant une émission mensuelle dans laquelle elle prétendait dénoncer la corruption au sein des entreprises françaises.

	L’émission fit un tabac et propulsa Maryse au firmament des stars médiatiques, de celles qui font la pluie et le beau temps sur les ondes.

	En fait d’investigation, elle était surtout la meilleure pour créer de toute pièce un scandale purement imaginaire, relayant de fausses informations sur les réseaux sociaux, plaçant ses « taupes » dans les entreprises pour faire circuler de fausses informations et interviewant des témoins inventés de toutes pièces.

	Elle était la reine incontestée de l’escroquerie intellectuelle revendiquée et avait laissé dans son sillage des sociétés en faillite, des suicides, des divorces et des centaines d’employés à la rue.

	Sentant le vent méchamment tourner à l’approche des années 2000, elle avait tiré sa révérence en prétendant se consacrer à son mari et à sa famille, ce dont elle se foutait éperdument.

	Le mari en question, Pascal Rosentag, président du C.S.A. et sans doute futur ministre de la Culture lui avait donné deux filles, l’une déjà cheffe du service information d’une grande chaîne du service public et l’autre patronne d’un institut de sondage tout acquis à la cause du président en place.

	Tout allait pour le mieux dans la vie désormais tranquille de Maryse, mais voilà, elle s’ennuyait ferme et passait ses journées à s’enfiler des coupes de champagne rosé en matant les infos…

	Elle avait été dépassée par la meute des nouveaux animateurs de téléréalité qui, souvent venus de la bande F.M., prirent d’assaut la télé en ce début de siècle.

	Elle n’avait pas cru en une trash TV, elle avait toujours pensé qu’une certaine limite, bien que déjà extrême, ne devait pas être franchie, qu’un reste de sens critique existait toujours chez le téléspectateur moyen, et elle avait eu tort.

	Le politiquement correct était une façade d’apparat derrière laquelle tout était possible pour qui osait.

	La RAI italienne des années 80-90 avait tracé la voie d’une télévision sans limites dans laquelle s’étaient engouffrés les médias français, multipliant les programmes basés sur la vulgarité et le cynisme à outrance. Elle ne connaissait que trop ces méthodes : mettre à l’antenne un animateur au look de gendre idéal qui se permettait tous les excès du moment que le lendemain, à la machine à café, on ne parle que de l’émission de la veille.

	Les premiers programmes avaient suscité un doute légitime : « Ça ne tiendra pas, ça n’aura qu’un temps… »

	Vingt ans après, les programmes étaient pires et on se vautrait dans l’invective et la dénonciation tout en avançant des idées progressistes qui permettaient de faire passer la pilule.

	Bref, la limite dépassée, le spectateur soi-disant critique non seulement acceptait, mais en demandait encore.

	Un monde de rêve médiatique où des animateurs sous cocaïne vendaient leur âme pour palper des millions d’euros.

	Elle était passée à côté de cette opportunité et ne s’en remettait pas.

	Et pourtant, la vue à 360° depuis sa terrasse de l’Avenue Foch sur le Tout Paris était ce dont la petite fille rêvait autrefois, la preuve tangible de sa réussite sociale, la pierre philosophale de son existence.

	Mais le temps des projecteurs braqués sur elle était passé et les soirées mondaines et coincées la fatiguaient, elle devait reprendre le collier et montrer qu’elle était toujours la battante prête à tout que les spectateurs connaissaient, peu importe s’ils avaient d’elle la fausse image d’une justicière qu’elle n’avait jamais été.

	Et le bonhomme que l’autre journaliste décrivait en cet instant à l’écran lui semblait être le support idéal à une émission spéciale en direct de Langogne.

	Ils voulaient du sang, ils en auraient plus qu’ils ne pouvaient l’imaginer.

	Tout s’achète, y compris l’intégrité médiatique et morale d’un policier apparemment peu disposé à coopérer avec des journalistes, il suffisait d’y mettre le prix, et, si nécessaire de menacer.

	« Je t’aurais aussi mon bonhomme, tu me mangeras dans la main ! » prophétisa-t-elle.

	Un mug de café chaud l’attendait sur la table de l’immense cuisine moderne au ton beige, elle le prit délicatement tandis que son domestique d’origine indienne lui demandait l’autorisation de prendre congé.

	Elle maugréa une vague acceptation, celui-ci aussi ne tarderait pas à se trouver un autre travail, les discours sur l’acceptation de l’autre, le multiculturalisme et la tolérance, c’était bien beau à la télévision, mais ce n’est pas ça qui payait son train de vie. Et le café était bien trop chaud pour qu’il garde sa place.

	Elle repensa au commissaire, elle l’avait déjà vu lors du reportage sur l’attaque en gare de Montpellier.

	Comment ce gars avait-il pu se trouver impliqué dans ces deux affaires sans qu’elles aient un rapport entre elles ?

	Il était temps de faire bouger ses réseaux, elle se jeta de nouveau sur son téléphone. À 9 h 00 heures, tout le monde était sur le pied de guerre et à midi, elle, un caméraman et un technicien s’embarqueraient pour un vol privé à destination de l’aérodrome de Mende-Brenoux, et là, tout le matériel et un monospace de location les attendraient.

	Elle adorait ces moments-là, elles se sentait revivre enfin et oubliait pour quelques jours la peau flétrie et tavelée de ses mains, signes d’une vieillesse qui s’installait comme chez elle, sans lui demander sa permission.

	Cette affaire était l’occasion idéale de renaître aux yeux des spectateurs, de se créer un nouveau fan-club et pourquoi pas, mener l’enquête en direct, au nez et à la barbe de la police.

	Si elle était la première à démasquer le ou les meurtriers, elle enfoncerait toutes les émissions de téléréalité, pas besoin d’aller crever la dalle sur une île déserte en bouffant des limaces sous le regard faussement compatissant d’un collègue plus jeune.

	Oui, ça, ce serait parfait, Maryse Dulcet traquant le meurtrier et le dénichant au nez et à la barbe de la police française.

	Un coup médiatique inouï, un rebond que personne, pas même elle, n’attendait.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 22

	 

	 

	 

	7 février 7 heures

	 

	Kuz arpentait les rues du village, les mains enfoncées profondément dans les poches de sa parka, allant d’une scène de crime à l’autre, sous l’œil bovin et méfiant d’une bonne partie de la population, les rideaux ternes s’ouvrant aux fenêtres sur des visages blêmes et inquiets.

	La rue principale était entièrement bloquée et des dizaines de gendarmes patrouillaient déjà.

	Bientôt, des renforts arriveraient d’un peu partout, c’était une affaire qui prenait une tout autre ampleur et qui dépassait maintenant la région.

	Branko imaginait mentalement le parcours des bêtes, il se mettait à leur place : elles guettaient à la sortie vers Mende, elles étaient remontées en massacrant les rares âmes isolées en ce début de nuit, puis avaient filé aux premiers cris.

	Les hyènes ne sont pas vraiment habituées à de telles températures, contrairement aux loups, elles ne pouvaient pas avoir traversé toute la Lozère pour débouler ici, elles avaient sûrement un abri pas trop loin, et l’idée d’Anna de chercher un hangar était la bonne, faute de mieux.

	Une propriété à l’écart, suffisamment vaste pour abriter une meute, c’était l’idée de départ, et il espérait une localisation rapide.

	Pourquoi pas, ils n’avaient pas grand-chose d’autre à se mettre sous la dent.

	Il avait appris également la mort par arme à feu du propriétaire d’un bar à Langogne, retrouvé pas loin de la première scène de crime, et, même si les gendarmes évoquaient pour le moment un suicide, il ne faisait aucun doute pour Kuz qu’un autre couillon l’avait pris pour cible, accidentellement ou pas, et l’avait laissé là, baignant dans sa cervelle explosée.

	Il ne croyait pas en l’implication de leur tueur en série, c’était trop brutal, trop rudimentaire dans la démarche. Des méthodes de paysan violent et borné pas d’un tueur en série calculateur.

	À vrai dire, il ne comptait pas s’en préoccuper plus que ça, c’était le boulot des gendarmes et leur quotidien, lui devait rester focalisé sur l’enquête et ce qui s’y rapportait.

	Il avait reconnu justement le visage de la première victime des hyènes, le chasseur qui s’était vanté à la télévision, il faut dire que sa tête reposait toujours sur le trottoir, derrière des draps tendus à la va-vite tandis que sa femme continuait de hurler sur le pas de sa porte, maudissant tous les dieux de lui avoir pris un homme aussi fidèle et sérieux.

	Il se dit que le gaillard en question aurait fait un coupable idéal dans la disparition du propriétaire de bar, aussi con et brutal que lui, ils devaient se connaître, il ne pouvait en être autrement.

	Les deux autres victimes n’avaient simplement pas eu de chance de se trouver, à cette heure tardive sur la route des fauves.

	Au mauvais endroit, au très mauvais moment, c’était le destin de certaines vies.

	Au niveau de la station-service, il s’attarda sur la jeune étudiante, se maudissant de n’avoir pas pu empêcher la mort atroce d’une autre gamine, lorsqu’il vit le lieutenant-colonel Lampierre donnait ses directives. La battue s’organisait dans l’urgence, il devait prendre de l’avance sur les autres, il ne voulait pas qu’on vienne brouiller une éventuelle piste.

	Il ne mit pas longtemps à repérer les traces de sang d’une victime que les bêtes, dans leur rage, avaient laissées de l’autre côté de la rue. Les quatre cavalières de l’Apocalypse avaient emprunté les ruelles perpendiculaires, et il n’était pas difficile d’imaginer qu’elles s’étaient dirigées vers l’Ouest, à travers champs.

	Il s’éclipsa tandis que les Langonais, rassurés par la présence policière, commençaient à s’aventurer dans les rues au grand dam des gendarmes qui tentaient de les canaliser.

	Il remonta les ruelles, enjamba les clôtures, traversa les propriétés sans rencontrer âme qui vive, puis son pas se fit course, sa respiration se fit profonde et rythmée. Il ne voyait que le sang sur la neige, il le sentait, son instinct de prédateur lui dictait la course des hyènes.

	Son regard se portait au-delà vers le bois un peu plus loin qui était une retraite parfaite pour elles, et il ne fut pas déçu.

	À l’orée du bois, l’herbe avait été remuée et aplatie, et surtout, la neige y était imbibée de sang, pas celui des victimes…

	Le scénario de la nuit précédente explosa enfin en lui comme une délivrance : c’était la première erreur du meurtrier, les hyènes avaient retrouvé un vrai instinct de meute, elles s’en étaient prises à l’un des membres, sans doute le meneur.

	Il était plutôt rassuré, il n’avait pas affaire à des robots sans caractère, et le pourri qui avait monté scrupuleusement ce scénario cauchemardesque ne pourrait peut-être pas toujours compter sur son autorité : ses spectres assassins n’étaient pas sans failles.

	Il sortit le Smith et Wesson et s’engagea sous les arbres, il se doutait de ce qu’il allait trouver.

	Et il ne se trompait pas, elle reposait sur le flanc, les yeux encore ouverts.

	La plaie au cou était béante et le sang artériel coulait encore un peu, sans à-coups, de la carotide tranchée.

	Il ne put réprimer un frisson, cet animal devait bien peser 80 kilos et n’aurait sans doute eu peur d’aucun molosse de la région, le nouveau chef ne pouvait être qu’un mauvais rêve ambulant.

	Il se pencha prudemment et posa sa main sur le flanc, il était encore tiède, mais le cœur ne battait plus sous la fourrure tachetée.

	Il récupéra la caméra et les écouteurs, réalisant le degré d’élaboration vicieux de ces crimes.

	Il se surprit à plaindre intérieurement cet animal qui n’avait pas demandé à être là, qui était, finalement aussi, une victime de Zaroff et de sa perversion.

	Autant, il n’avait pas le moindre degré de compassion pour les criminels, autant il comprenait que nous n’étions pas plus pour une hyène qu’un steak haché sous emballage au supermarché pour nous.

	On ne pouvait leur en vouloir, elles réagissaient en fonction de leur ADN, pas du nôtre.

	Leur génome dictait leur conduite, aussi barbare pouvait-elle nous paraître.

	Il n’avait pas un instant relâché son attention : ces prédateurs n’étaient pas stupides, en tout cas pas plus que les criminels qu’ils poursuivaient jadis, la mort de leur meneuse leur permettait de faire d’une pierre deux coups : se débarrasser d’elle en faisant diversion, voire en lui tendant un traquenard.

	Il appela toute l’équipe puis reprit sa course vers la sortie du bois, il ne voulait pas laisser la moindre opportunité de faire avancer l’enquête.

	Dans quelques instants, Anna, Castar et Piraillon rappliqueraient, mais, lui, devait poursuivre sur sa lancée.

	Les traces de sang et les empreintes étaient encore bien là, mais presque aussitôt il arriva sur la D34 que les trois croquemitaines assoiffés de sang avaient dû emprunter.

	Il arpenta le bas-côté un long moment sans rien trouver, elles pouvaient être ressorties de la route à des kilomètres, il devait attendre les gendarmes. Les quelques voitures qui avaient sillonné la route dans la nuit avaient dû effacer les rares empreintes.

	Mais il avait une bien meilleure idée : provoquer la susceptibilité du loup pour le faire sortir du bois et de ses gonds…

	Branko voulait cette fois être interviewé et qu’on l’identifie bien. Lui, l’homme mystère devait se livrer sur une chaîne d’actualités et faire la une des médias.

	Il détestait ça, mais il avait son premier trophée et il le montrerait en direct.

	L’assassin était un narcissique, il serait ridiculisé devant la France entière, et peut-être qu’alors, il se montrerait d’une façon ou d’une autre, qu’il se trahirait.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 23

	 

	 

	 

	7 février, 15 heures

	 

	Maryse Dulcet-Rosentag s’étira en sortant du van, ses articulations craquèrent, elle n’avait peut-être plus l’âge de cavaler à l’autre bout du pays comme ça, mais enfin, elle y était, et elle ne fut pas déçue, elle était vraiment chez les bouseux et ça, elle n’aimait pas.

	Elle pinça son nez trop ravagé par les multiples chirurgies successives à la vue des vieux murs décrépis et pisseux, elle allait devoir prendre sur elle pendant quelques jours pour cohabiter avec des péquenots bas de QI et faire semblant de se soucier de leur sort dont elle n’avait rien à foutre, mais on n’avait rien sans rien, ou plutôt « On ne fait pas d’audimat sans respirer un peu la merde » comme elle avait coutume de le dire sur les plateaux télé du temps de sa splendeur passée.

	Elle repéra les lieux rapidement : plusieurs scènes de crime, des gendarmes par dizaines et des habitants bénévoles qui voulaient participer à la battue, mais elle ne distingua celui qu’elle cherchait qu’au bout d’un long moment.

	Penché sur le capot de sa voiture, il avait déplié un plan et discutait avec un gradé à l’attitude un peu coincée qui était certainement le coordinateur de l’intervention.

	Ce n’est pas lui qui l’intéressait, c’était le grand balèze à l’allure de Viking conquérant. Elle n’était pas déçue, c’était le personnage central idéal pour son show, il fallait seulement que le charisme évident du gars n’occulte pas non plus sa présence à elle. Elle devait redevenir l’icône du « trash » télévisuel et l’autre devait être son strapontin vers, de nouveau, les sommets. En tout cas, c’est comme ça qu’elle imaginait son avenir et celui, à court terme, du commissaire, qu’il soit d’accord ou pas pour servir de faire-valoir.

	Elle avait eu tout le temps d’étudier le personnage pendant le vol, ses vieux réflexes de fouille-merde obsessionnel avaient repris le dessus : le flic cachait quelque chose de pas cathodique. La Serbie, l’arrivée en France au moment où ça tournait mal pour les leaders serbes, tout cela mériterait d’être approfondi, elle avait fait tomber suffisamment de chefs d’entreprises pour savoir taper là où ça fait mal s’il la ramenait un peu trop.

	Juchée sur ses bottines Hermès, elle se dirigea à grandes enjambées vers lui, les mains enfoncées dans sa veste en jean d’un grand couturier, cherchant à le juger à distance.

	Nul doute qu’elle aurait du mal à le séduire, il était plus jeune qu’elle, et elle ne se faisait, à son corps défendant, plus d’illusion sur la séduction qu’elle pouvait encore exercer, surtout sur un flic incorruptible.

	Cette seule pensée fit remonter une pointe d’aigreur depuis son estomac jusque dans l’œsophage, encore un truc de vieux pensa-t-elle en se maudissant de ne pas avoir emporté une boîte d’Inexium en prévision de ses remontées acides, un souvenir du stress passé à essayer de rester la vedette de la télévision contre vents et marées.

	Les jeunes gigolos qu’elle se payait de temps en temps à prix d’or étaient là pour lui faire croire l’espace d’un instant qu’elle était toujours attirante, mais là, c’était une autre catégorie de loustic, c’était de l’honnête flic taiseux et bourru, du loup solitaire sorti de sa tanière qui ne partage pas facilement sa proie.

	Arrivée à leur niveau, elle tendit la main que ne prit que Lampierre, Branko ne relevant même pas la tête.

	Comme entrée en matière, on aurait pu mieux faire, mais elle ne perdit pas son calme.

	
	— Euh, oui, covid et tout ça, je sais. Je suis Maryse Dulcet-Rosentag, et…

	— Je sais qui vous êtes.

	— Je croyais que vous ne m’aviez pas vue.

	— Cela aurait été difficile.



	Compliment ou foutage de gueule, elle choisit de croire au compliment.

	
	— Nous allons réaliser un reportage sur cette affaire et nous aurions besoin de vous interviewer…



	Devinant l’embarras soudain du colonel, elle poursuivit :

	
	— Tous les deux, bien évidemment…

	— Je vous accorde dix minutes, là, tout de suite et, après, je ne veux plus vous voir.



	Lampierre prit encore plus ombrage de la situation, réalisant que son rôle dans cette enquête commençait à totalement lui échapper.

	Bien que surprise, elle trouva plus d’autorité que de mépris dans le ton de Kuzman.

	
	— Écoutez, on part sur de mauvaises bases, je peux vous être utile pour votre enquête… J’ai cru comprendre que ça ne se présentait pas vraiment bien.

	— Il n’y a pas de bases, bonnes ou mauvaises, et l’état d’avancement de l’enquête ne vous regarde pas, mais je vous accorde ces dix minutes, je raconte ce que je pense de cette histoire et vous passez ça à 20 h 00.



	Elle resta sans voix, se demandant si ce gars la connaissait déjà pour se montrer aussi sec et déplaisant, mais l’idée lui plaisait, elle serait mise en vedette à ses côtés et s’il bouclait l’enquête, elle l’évincerait et elle serait relancée.

	Et, s’il ne la bouclait pas, elle serait la première à dénoncer les erreurs du grand flic et à renvoyer sa grande gueule se chercher une place de vigile au supermarché du coin.

	
	— Banco ! On y va ? Tout notre matériel est en place, on n’attend que vous.



	Branko la suivit, élaborant intérieurement le monologue qu’il devait fournir devant des millions de spectateurs qui allaient le découvrir au grand jour.

	Il voulait que le salopard à l’origine de toutes ces morts se sente minable, puant, qu’il ait la sensation d’être pris pour la dernière des raclures, qu’il commette encore des erreurs.

	Dulcet, mielleuse, continuait à jouer du violon à Kuz qui n’était pas dupe.

	Si elle avait bien étudié le dossier à rallonge de Branko, elle était cependant passée à côté du plus important : ce n’était pas une inconnue aux yeux du commissaire, loin de là.

	Des années avant de s’écarter des caméras et des plateaux de télévision, elle avait été poursuivie par la veuve d’un chef d’entreprise désespéré qui s’était pendu dans son salon après que la journaliste l’eut accusé à l’écran d’avoir une double vie avec l’une de ses secrétaires. L’histoire était vraie, tout comme le drame familial qu’elle avait provoqué et les remords sincères du jeune patron qui l’avaient conduit au geste fatal.

	Dulcet était passée, encore une fois, entre les gouttes de la Justice.

	Branko avait été, de loin, sur l’affaire. Pas assez pour que son nom apparaisse quelque part, mais suffisamment pour avoir bien rangé dans un coin de sa mémoire d’éléphant les méfaits médiatiques de la donzelle.

	Il savait à quel point un magistrat véreux lui avait évité des poursuites.

	Alors, aujourd’hui, il l’écoutait, avec de l’amusement plus que de l’agacement, tenter de le bercer de sa voix doucereuse de vieille sorcière venimeuse.

	À quelques mètres de là, fulminant, Lampierre leur jetait des regards jaloux tout en accélérant le pas pour être à leur hauteur.

	À n’en pas douter, lui semblait conquis par la Mata-Hari de l’info, il attendait son tour avec une impatience non feinte.

	Le technicien avait installé une sorte de plateau télé, Dulcet ne voulait apparemment pas d’une interview à l’arrache, il lui fallait ses habitudes parisiennes : des sièges, une moquette au sol, un fond derrière eux pour cacher le village et ses peigne-culs blafards qu’elle détestait déjà si fort.

	Le technicien s’approcha de Branko, une trousse de maquillage à la main.

	
	— N’essaie même pas…

	— C’est OK, Michel, on va faire sans… Monsieur préfère rester… nature.

	— Voilà, nature…

	— Je vais présenter l’enquête rapidement, après, je vous laisse parler et je vous interromps de temps en temps en vous posant quelques questions. Ensuite, on montera tout ça. Ça vous va ?

	— Non.

	— Pardon ?

	— Il n’y aura rien à couper.

	— Ah…



	Elle commençait vraiment à se demander ce que Kuzman avait en tête.

	Pas de quoi s’affoler, elle avait le contrôle du montage final et largement le temps de faire des coupes avant 20 heures. Elle s’inquiétait seulement de son technicien qui, lui, paraissait bien nerveux, ce n’était pas dans ses habitudes.

	Sans doute l’attitude du flic qui l’intimidait.

	Son brushing remis en place, son maquillage refait, elle attaqua le texte qu’elle avait préparé dans l’avion, usant de tous les effets dramaturgiques pour captiver le spectateur, Branko écoutait tranquillement, puis ce fut à lui.

	
	— Nous avons avec nous le commissaire Branko Kuzman, chargé de cette affaire, horrible et déroutante, qui nous ramène plus de deux siècles en arrière, à l’époque de la Bête du Gévaudan, ce monstre qui sema la désolation des frontières de l’Ardèche à la Margeride. Commissaire, je vous en prie. Qui peut en vouloir à la population lozérienne au point de commettre de telles atrocités qui, j’en suis certaine, ont révolté nos téléspectateurs ?

	— Une simple petite crevure, une merde de suffisance qui se croit à l’abri et qui finira très mal…

	— Euh, pouvez-vous préciser ?…

	— C’est un psychopathe doublé d’une burne, qui élève des hyènes qu’il a fait venir d’Afrique et les dresse à tuer tout ce qui marche sur deux pattes uniquement pour son plaisir malsain de dégénéré… Et nous allons le trouver, ce petit pervers minable… JE vais le trouver et il va passer un très mauvais moment. Il crèvera comme celui qu’il a mis sur notre route…

	— Mais qui donc ?

	— Kamel Lazaoui, le mercenaire que j’ai abattu en gare de Montpellier tout comme je vais descendre l’ordure qui tue des gens ici et qui s’en est pris à mes collègues…



	Il se pencha vers la caméra :

	
	— Je vais te buter mon gars, tu as commis ta première erreur et on remontera jusqu’à toi, tôt ou tard. Tu ne t’en es pas pris au bon gars, tu ne sais rien de ce qui t’attend.



	Il ouvrit le sac qu’il tenait à la main et posa la tête sanguinolente de l’animal sur la table.

	
	— Voilà ta petite merveille réduite au silence… Il semblerait qu’un de tes monstres ne l’ait pas appréciée. Scène de ménage chez les gargouilles. Après, la découpe, c’est moi, t’inquiète, ce n’est pas ton chaton. Et, je te rassure, on a eu le temps de prélever tout ce que l’on voulait. J’ai comme dans l’idée qu’il y a de la mutinerie dans l’air au sein de ta petite troupe, t’as intérêt à mieux surveiller tes petits minets…



	Dulcet, interdite, pétrifiée, avait viré au vert. D’une main sous la gorge, elle fit signe au technicien de couper, mais curieusement, il ne réagit pas et continua de filmer en transpirant à grosses gouttes derrière sa caméra malgré le froid.

	L’émission tant attendue échappait à l’ex-reine des médias, mais elle comprit mieux en voyant la silhouette d’Anna qui se tenait derrière le technicien.

	Les policiers étaient intervenus pour diffuser en direct Kuzman sur la chaîne, et, pour ça, le commissaire devait avoir de sacrés appuis dans sa hiérarchie.

	Elle choisit là encore la discrétion, ce direct pouvait être un superbe coup médiatique finalement.

	Personne n’oublierait ce barbare exhibant la tête d’un des monstres à la vue de tous les Français.

	
	— Ciao ma poule, j’ai mieux à faire, le devoir m’appelle…



	Il se leva comme il était venu, son sac sous le bras, laissant Dulcet terminer ce qui n’avait jamais été l’interview escomptée.

	
	— Nous… Je… Bien, euh, notre émission en direct de Langogne, théâtre d’une attaque sans précédent, se termine. Je reviendrais vers vous très prochainement pour vous informer de la suite… Euh, bonne soirée à tous…



	L’antenne rendue, elle se précipita vers Branko :

	
	— Vous vous êtes foutu de moi, vous m’avez utilisée !

	— Ça va vous faire mousser, vous devriez me remercier, et ne cherchez plus dans mon histoire personnelle, ce que vous pourriez trouver vous fera faire pipi dans votre culotte.

	— Comment osez-vous ? Vous savez qui je suis ?

	— Oui, et j’en sais plus que vous ne pouvez l’imaginer, alors, si vous ne voulez pas terminer derrière les barreaux cette fois-ci, vous rentrez vos petites griffes usées. Estimez-vous heureuse que je vous donne des infos, ça ne se reproduira pas. Allez admirer votre audimat maintenant.



	Il s’était fait une ennemie à vie, mais maintenant, elle savait à quoi s’en tenir sur le sort qu’il pouvait lui réserver si elle faisait un pas de travers.

	Mais elle, elle fulminait. Comment avait-elle pu se faire manipuler à ce point par un gars qu’elle ne connaissait pas 24 heures avant ? Que savait-il de ses déboires juridiques ? À quel moment son existence avait-elle croisé la sienne ?

	Anna passa, moqueuse, devant elle, tandis que le technicien se confondait en excuses.

	
	— Je n’ai pas pu faire autrement Maryse, ils avaient tout préparé dans ton dos en un rien de temps, c’était ça ou la porte pour moi.

	— Pauvre connard de mes deux, depuis quand on obtient un mandat instantanément ? Et qui t’a autorisé à diffuser en direct ? Je peux te promettre que la porte, tu y auras droit de toute façon.

	— Le patron de la chaîne, il a reçu des ordres, je suis désolé, je n’avais pas mon mot à dire…

	— Quoi, ils ont supprimé des programmes et passé ce fou furieux sans même m’en parler ?

	— Ben oui, ça vient de très très haut…

	— Ta gueule gros con de branleur, range tout… On va voir ce qu’on tire de tout ça, il y a sans doute le moyen d’en faire quelque chose.



	Elle était maintenant tout à fait certaine que la partie à jouer serait bien plus serrée que prévu, mais hors de question de lâcher prise, elle aimait la bagarre et elle serait servie par ce malabar avec ses grands airs de héros homérique.

	Kuzman avait eu l’occasion, lors du procès de Dulcet, d’interroger Laurent Colombiani, alors nouveau patron de la chaîne d’info, et les deux s’étaient plutôt appréciés et avaient gardé des liens amicaux.

	Colombiani était jeune, dynamique et avait une éthique de son métier qui avait plu à Kuz.

	Aussi, des années après, le matin même, Kuzman l’avait contacté, se doutant de l’arrivée d’une équipe de télé, et il avait tout appris de la venue de Dulcet, Colombiani s’étant complaisamment épanché sur le projet de Dulcet qu’il ne portait pas dans son cœur.

	Il n’avait pas été difficile de monter un direct sans même l’autorisation de la principale intéressée.

	Toute prêtresse de l’info qu’elle prétendait être, elle devait rendre des comptes à son patron et celui-ci ne semblait pas vouloir se prosterner devant elle.

	À quelques mètres de là, Lampierre semblait triste et anéanti, tant par la méthode Kuzman que par l’occasion perdue de jouer les vedettes après un tel esclandre.

	Son regard éteint jouait au yoyo entre Branko et Dulcet, semblant chercher lequel il devait suivre, comme un toutou perdu entre son maître et sa maîtresse et qui ne sait pas qui lui donnera son os.

	Kuz se détourna et prit la peine de le rejoindre un instant.

	
	— Désolé, Lampierre, ce n’est pas un sale coup que je vous fais, j’ai seulement profité de l’occasion pour faire bouger l’affaire, sinon, on en sera toujours au même point dans des semaines.

	— … Bouger l’affaire ? Vous venez de provoquer un tueur en série de la pire espèce. Que ferez-vous si demain, il remet ça ?

	— Je me dirais qu’il l’aurait fait de toute façon… À propos, une petite enquête au sein de vos hommes serait la bienvenue.

	— Quoi ! Vous n’allez pas soupçonner quelqu’un de chez nous tout de même ?

	— Zaroff sait tout de nos faits et gestes, et je soupçonne tout le monde, vous y compris.

	— Parce que vous êtes sûr de votre équipe, vous ?



	Le ton était cinglant et surprit Branko un instant, il avait imaginé un officier appliqué et sans caractère, il découvrait un homme capable de lui tenir tête, et il ne pouvait lui en vouloir, il l’avait bien cherché après tout.

	Et s’il avait provoqué sa susceptibilité, c’était plutôt positif pour la suite.

	
	— Je ne suis sûr de personne, ce n’est pas dans mes habitudes, mais j’imagine plus facilement quelqu’un d’extérieur à ma très petite équipe, vous ne croyez pas ?

	— Je ne laisserai rien de côté, mais ne me faites plus d’entourloupes ou je préviendrais vos supérieurs.

	— Vous pouvez en référer à Dieu en personne, je m’en contrefous, mais si ça peut vous rassurer, je ne cherche pas à vous nuire.



	Il s’éloigna d’un pas lent et déterminé, laissant Lampierre à ses conjectures sur la suite à donner à cet épisode douloureux pour sa position de chef.

	Branko rejoignit sa voiture et trouva Anna adossée au véhicule.

	Il s’installa au volant et elle sur le siège passager.

	
	— Patron, je crois que l’on a pris cette enquête à l’envers.

	— Ah… Et il aurait fallu la prendre comment ?

	— On traque un monstre sans le moindre indice tangible et il n’en laissera pas, c’est un malin.

	— Oui, et ?

	— Il nous faut mieux le cerner, le « profiler »… Il a certainement une histoire qui l’a amené à être ce qu’il est. Un, et c’est le plus important : il nous hait, nous, la police, et sans doute ce qui représente une certaine forme d’autorité, peut-être même toute forme d’autorité. Deux, il est friqué, suffisamment en tout cas pour se payer des complices et même un mercenaire qui ne devait pas être donné sur le marché du terrorisme… Ce que je vous propose, c’est de continuer mes recherches d’une propriété susceptible de permettre l’élevage et le dressage de ses chiens de l’Enfer, mais en me contentant des familles les plus aisées, pas forcément les plus en vue, et de chercher simultanément dans les faits divers du coin s’il n’y a pas un lien possible avec une histoire passée, même très ancienne… Je ne sais pas moi, une affaire de famille qui aurait marqué la mémoire collective par ici…

	— Mouais, bon raisonnement… Continue dans cette voie. Et Antoine, il nous fait quoi en ce moment, je n’entends pas parler de lui et ça commence à me chauffer un peu ?

	— Je ne sais pas, je ne le vois pas beaucoup non plus, je pense qu’il mène ses investigations de son côté…

	— Un peu trop en solitaire le Castar. Une dernière chose : les hyènes ne sont pas des chiens… Je te dépose à la gendarmerie ?

	— Oui, je vais préparer ma journée de demain.



	Branko fit rugir le moteur et laissa son esprit vagabonder.

	Anna avait bien raison, il y avait de la haine dans les actions de Zaroff, mais il s’était peut-être trompé, ce qui était visé, c’était sans doute la société dans son ensemble, une société qui n’aurait pas joué son rôle, qui aurait laissé quelqu’un sur le bord du chemin.

	Il fallait fouiller l’âme de cette région, faire remonter à la surface les histoires de famille, bref, remuer la boue en espérant trouver un motif à tout ça.

	Elle se plongea également dans les nouvelles du jour et en fit part à Branko tandis qu’il conduisait.

	L’adresse IP de Kamel Lazaoui n’avait pas posé de problèmes particuliers et ne faisait que confirmer la présence du mercenaire à Montpellier avec un ordinateur toujours pas retrouvé en revanche.

	Concernant Zaroff, les experts informatiques avaient abdiqué devant la complexité du maillage VPN que le monstre avait réalisé dans plusieurs pays pour ne jamais être retrouvé.

	« Et on cherche également un informaticien de haut niveau… » se dit Kuz.

	Soudain, il freina d’un coup sec sans la moindre préoccupation pour les autres véhicules.

	
	— Merde ! On est cons !

	— Merci patron…

	— Je suis con si tu préfères… Dis-moi, qu’est-ce que l’on a dans le coffre ?

	— Une tête qui pue la mort…

	— Justement, qui pue !

	— Et qu’est-ce qui peut trouver ce qui pue ?



	Elle commença à comprendre.

	
	— Mais oui, je suis conne aussi, des chiens !

	— Le C.N.I.C.G. est dans le Lot, à Gramat, ils peuvent envoyer leurs équipes dans les meilleurs délais.

	— Euh, pardonnez mon ignorance, mais c’est quoi le C.N.I.C.G. ?

	— Le Centre National d’Instruction Cynophile de la Gendarmerie, j’appelle Lampierre pour qu’il les contacte au plus vite. Ces chiens sont d’une efficacité redoutable.

	— Vous ne croyez pas que Zaroff va s’en douter ?

	— Si, sûrement, mais que va-t-il faire ? Supprimer ses monstres, les désodoriser toute la journée ?



	Elle ne put s’empêcher de rire et il constata avec soulagement qu’elle reprenait le dessus.

	Elle s’était légèrement maquillée, elle renaissait doucement et Branko s’en félicitait, elle était sans doute la seule personne en qui il avait confiance en ce monde tordu.

	
	— On file d’abord chez les légistes, qu’ils mettent la tête au frais d’ici demain.













	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 24

	 

	 

	 

	16 mai 2006

	 

	Il a 18 ans, sa situation a évolué : d’enfant battu et abusé, il est devenu le sous-chef d’une fraternité tout entière tournée vers l’adoration macabre d’une créature aujourd’hui disparue dans le brouillard de la légende.

	Le Père n’est plus que l’ombre de lui-même et il l’observe monter péniblement vers l’endroit que le jeune homme lui a désigné.

	Entretemps, diabète et cancer des poumons ont fait du monstre le fantôme du pervers qu’il était, et le presque adulte n’a cessé de voir sa vie s’améliorer à mesure que celle du monstre s’étiolait. Il a pu rentrer au lycée privé Notre-Dame à Mende, suivre une scolarité presque normale et présenter avec succès son baccalauréat.

	C’était un élève solitaire, sans camarades, mais son parcours de lycéen était un sans-faute.

	Personne ne se soucie guère de ce jeune presque muet, ni les autres élèves, ni les enseignants.

	Il n’existe pas à leurs yeux et ça lui convient, il a d’autres projets, un autre destin.

	Ses conditions de vie sont devenues acceptables, il déjeune et dîne avec ses parents, il peut sortir dans le parc. Là encore, on semble avoir oublié ce qu’on lui a fait vivre. Mais pas lui.

	Il est devenu l’héritier du Père et il sent la fierté dans l’œil jaune et mourant du vieux pervers.

	Mais il n’a rien oublié au fond de lui. Les cicatrices sont encore fraîches et elles ne se refermeront jamais, il paiera.

	Il a localisé l’entrée d’air de la grotte, sous un bouquet de pins, protégé par des roches.

	Une galerie verticale qu’il a pu localiser avec l’emploi de fumigènes, à la manière des recherches de fuites sous les toitures.

	Son père est à mi-hauteur du vallon, il lui faudra encore quelques longues minutes pour arriver au sommet. Le jeune homme est, lui, devenu presque robuste, malgré sa petite taille.

	Pas question de descendre l’aider, il le veut haletant pour ses derniers instants.

	Il veut que sa souffrance soit totale, mais il se reproche presque de mettre un terme à son existence tant son état s’est délabré ces derniers jours.

	Il se dit avec amertume qu’il va finalement lui rendre service en lui évitant de finir dans un lit d’hôpital sous perfusion. Une euthanasie active en quelque sorte.

	Ne pas trop penser, aller au bout de sa logique, en finir une fois pour toutes avec ses malheurs, tirer un trait sur un passé de larmes pour en faire un futur de sang.

	Enfin, il est là, il ventile comme il peut, il scrute les alentours, se dirige vers les pins et son fils prend le temps d’apprécier le moment.

	
	— Alors, c’était où ?

	— C’est là et ça l’a toujours été.



	Il désigne du doigt la cavité qu’il a mise à jour, une sombre ouverture dans la roche.

	
	— Tout ce temps, et c’était sous mon nez, là…



	Il a l’air réjoui et pensif d’un vieux à qui on vient de faire une blague, et c’est ce qu’il est.

	
	— Père ?

	— Oui, mon fils ?

	— Vous m’avez détesté, pourquoi ?



	Le vieux n’est même pas surpris de la question, il l’attendait.

	
	— Les enfants n’ont aucun intérêt tant qu’ils ne sont pas en âge de comprendre certaines choses, tu n’as été mon prolongement qu’à partir du moment où tu t’es révélé être un digne successeur. Avant tu n’étais rien, une erreur biologique dans ma vie.



	Les mots sont secs et sévères et ne surprennent pas le jeune, il s’approche, il y a de la compréhension dans son regard, le Père est confiant, son fils est devenu un autre lui-même, il sera la Fraternité à lui tout seul lorsque le Père ne sera plus, tous les disciples marcheront derrière lui, il lui sourit, persuadé de le prendre dans ses bras pour la première fois.

	Il ne sait pas que sa dernière heure est avancée.

	Ils sont à un mètre l’un de l’autre, là, au milieu de cette nature verdoyante, et le vieil homme veut encore s’avancer vers lui.

	Il le stoppe d’un geste.

	
	— Je te hais, pourriture, et je t’ai toujours haï pour tout ce que j’ai enduré.



	Le coup de pied est frontal, violent, les côtes cèdent, le sternum fragile plie, le cœur s’emballe, l’homme sent ses pieds qui perdent leur appui, d’abord les talons, puis les orteils.

	Il tente de se rattraper aux racines, il geint, pleure, son fils le domine, imperturbable.

	Sa dernière image est celle de celui-ci écrasant ses doigts de tout son poids.

	La chute, interminable, le corps qui explose sur l’autel en marbre, à la place même où il a égorgé tant de bêtes apeurées de sa propre main cruelle.

	Et le noir absolu, les yeux morts rivés sur ce trou de lumière bleue au plafond de la grotte.

	Le fils n’est guère inquiet pour la suite, rien de plus facile que de se débarrasser du corps dans l’une des multiples crevasses de la grotte. Peut-être que, dans quelques siècles, quelqu’un trouvera des ossements, mais lui ne sera plus de ce monde.

	La Mère est là, derrière un pin, elle voulait assister à la chute, se remplir les yeux de la disparition tant espérée du vieux.

	Elle hoche la tête lentement, prend sa main et ils descendent vers la propriété.

	Personne n’a pu les voir, une nouvelle existence commence pour une famille décomposée et recomposée.

	Une nouvelle alliance dans le mal, un pacte avec le diable pour que resurgisse le mal des enfers.

	Ils sont complémentaires et associés, elle sera la seule femme dans sa vie.








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 25

	 

	 

	 

	7 février, 20 heures

	 

	Maryse Dulcet a passé tout le restant de l’après-midi à enregistrer une vidéo pour YouTube.

	Puisque sa propre direction la méprise à ce point, elle va la prendre de vitesse et tout balancer de l’enquête sur Internet.

	Elle veut jouer la même carte que le flic, elle va faire dans le sensationnalisme outrancier, elle va remuer toute la région pour obtenir ce qu’elle veut.

	À 20 h 30, son documentaire trash avait déjà attiré 2000 likes et les chiffres ne faisaient que monter.

	Il faut dire qu’elle n’aura rien épargné aux internautes, l’achat d’images au légiste en chef, un gros bedonnant décoloré, ne fut qu’un détail. Pour 5000 euros, il prit lui-même les vidéos dès l’arrivée des corps à l’institut médico-légal, ses jeunes collègues n’eurent pas voix au chapitre.

	Le tout avec en fond musical la B. O. de Halloween de John Carpenter. Les synthés du vieux John et une ambiance ultra glauque de snuff movie parfaite pour attirer les curieux malsains.

	Elle en rajoutait, prétendant être sur la piste du meurtrier et devancer la police et son représentant prétentieux qui « passait plus de temps devant les caméras qu’à la poursuite du criminel fou qui dévastait la Lozère ».

	Le flic allait regretter son attitude grossière, elle le devancerait et elle l’écraserait sous la botte de l’audimat.

	Elle s’imaginait déjà, rappelée en catastrophe par un directeur d’antenne devant son succès en ligne.

	Pendant que son sujet semblait aspirer littéralement les commentaires sur la page qu’elle avait créée, elle se pencha plus sérieusement sur l’affaire.

	C’était bien beau de s’avancer autant, mais il fallait maintenant mettre ses paroles en adéquation avec l’enquête.

	Par habitude, elle savait qu’il fallait gratter un peu dans les fonds de tiroirs locaux, elle devait se rencarder sur les faits criminels de ces dernières années.

	Elle trouva en ligne les archives d’un quotidien, La Lozère Actuelle, s’inscrivit en ligne et remonta patiemment tous les articles, des plus récents vers les plus anciens.

	L’intérêt d’une telle recherche dans un département comme la Lozère était la rareté de l’information criminelle, on n’était pas à Paris, les meurtres, suicides et autres joyeusetés se comptaient sur les doigts des deux mains.

	L’un d’eux attira son attention, la disparition dans les années 2000 d’un notable, le comte Chastel-Arbusson, installé avec femme et enfant du côté de Florac. Intéressant. Elle rendrait visite à sa veuve dès le lendemain, peut-être pour un coup dans l’eau, mais son instinct lui dictait la conduite à tenir et il l’avait rarement déçue.

	Demain serait un autre jour, celui des premières révélations et de la honte pour ce commissaire balourd.

	23 h 00, il était largement temps d’aller se reposer un peu, elle reprit la route en direction de Mende, seul bled où elle avait pu trouver une chambre meublée pas trop crasseuse à son goût.

	Vivement le retour à Paris loin de ces ruraux aux ongles noirs.

	À peine installée dans sa chambre, elle ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil à sa vidéo.

	Le compteur explosait avec 10 000 likes, et les commentaires fusaient, mais elle ne prit pas la peine de tous les lire, il lui fallait un sommeil réparateur. Elle aurait pourtant dû.

	« Fayrouz-du-93 : il y a 1 heure.

	Comment elle m’a fai kifé cette viell salope ! Trop dég le corps san la tête.

	Rahan : il y a 1 heure.

	Ils se foutent de nous, les hyènes, ça attaque pas les hommes, tu peu pas les dresser.

	Grifouille3000 : il y a 1 heure.

	Putain, vous êtres tous trop cons, c’est un complot judéo-maçonnique.

	Loup-du-75 : il y a 56 minutes.

	Comme en 1764, c’est un serial killer, faut être con pour pas le voir !

	Petite Viking : il y a 54 minutes.

	Purée le flic, il sort d’un film des années 80 ou quoi, on dirait l’inspecteur Harry qui aurait fait de la muscu.

	Gabriella : il y a 53 minutes.

	@ Petite Viking Ouais, ben moi, j’en ferai bien mon 4 heures du flic baraqué, trop trop classe le gars.

	Zaroff : il y a 51 minutes.

	Dulcet, Dulcet, me voilà… Vous nourrirez bientôt mes petites bêtes.

	Licorne34 : il y a 50 minutes.

	@Zaroff Tu fais flipper toi.

	Huraken : il y a 50 minutes.

	Ce Zaroff, il se fout de nous, encore un gamin qui vient troller. Cassé le troll ! »

	À 23 h 37, elle dormait, un sourire au coin des lèvres : demain, de bonne heure, elle irait voir la veuve Chastel-Arbusson. Elle faisait sans aucun doute fausse route, mais, faute de mieux, la vieille pourrait peut-être lui en apprendre plus sur la région.

	En tout cas, hors de question de s’attarder, elle aurait la journée devant elle pour renifler une autre piste.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 26

	 

	 

	 

	8 février, 7 h 00

	 

	Le C.N.I.C.G. n’avait pas fait les choses à moitié : une douzaine de bergers malinois, à peine réveillés de leur trajet nocturne, l’œil encore vitreux, au moins autant que la demi-douzaine de maîtres-chiens qui avaient fait le déplacement.

	Branko et sa tête étaient là…

	Chaque chien vint renifler le reste pas encore putride de la bête avec un mélange de crainte et de rage qui inquiéta Kuz : ces braves toutous n’avaient pas forcément l’habitude de courser de tels prédateurs, et ils le sentaient. Restait à espérer qu’ils ne se dégonflent pas en cours de route.

	Branko repéra tout de suite le plus calme des chiens, le seul qui ne semblait pas s’agiter et choisit de le suivre avec un jeune sergent-chef à peine sorti de l’adolescence, mais au regard déterminé.

	La piste démarra là où Kuz avait dû l’interrompre et d’emblée, les chiens marquèrent un arrêt, à l’exception du malinois que le commissaire avait choisi.

	Il tirait même sur la laisse, c’était un chien calme, mais décidé à mener sa tâche à bien. Le parfait complice canin pour une telle mission.

	Au bout de 100 mètres de piste, ils distançaient déjà le reste de la troupe qui se contentait de suivre.

	Quelques centaines de mètres plus loin, ils se retrouvèrent isolés et seuls les aboiements leur rappelaient la présence des autres.

	Le jeune gendarme était lui-même surpris.

	
	— Je ne l’ai jamais vu comme ça, c’est un bon élément, mais là, il s’éclate.

	— Je lui paie sa gamelle pour plusieurs années s’il nous mène aux autres saloperies et à leur patron…



	Ils traversaient des bois et des champs, longèrent la D985, et le jeune avait viré au rouge pivoine…

	
	— Désolé, mais… là… je peux plus, on a fait au moins 5 bornes à une allure de fou…

	— T’inquiète, file-moi le clebs…

	— Mais, je ne peux pas… C’est mon chien…

	— Tu me le files, un point c’est tout. Je te le rendrais ton pépère.



	Il reprit sa course, le chien le précédant, et, alors qu’ils s’apprêtaient de nouveau à entrer dans un bois, celui-ci, cette fois, marqua un temps d’arrêt, la queue entre les pattes.

	Branko sortit son arme, il ne savait que trop ce que signifiait ce genre d’attitude.

	Il parcourut encore quelques mètres, le chien était resté en arrière.

	Les empreintes ne laissaient aucun doute, les 3 bêtes restantes avaient séjourné là, à attendre sans doute leur maître, et l’odeur, si forte, avait agressé la truffe du malinois.

	Kuz ne fut pas long à trouver les traces du 4x4, toujours le même.

	Elles ne pouvaient pas encore lui échapper, elles et leur satané dresseur…

	Il devait trouver un indice, même minime qui le conduirait définitivement sur la piste du meurtrier.

	Il inspecta longuement, minutieusement sous le regard perplexe du malinois.

	Le véhicule semblait être reparti vers le Nord comme s’il quittait la Lozère pour rejoindre la Haute-Loire, mais Branko n’y croyait guère. Il était évident que Zaroff voulait mélanger les pistes, et il lui suffisait pour ça d’opérer un demi-tour plus loin.

	Il entendit un peu plus loin le reste de la brigade canine qui se pointait, mais son œil fut attiré un instant par un détail sur le tronc d’un sapin, un objet rectangulaire qu’il reconnut au premier coup d’œil et qui fit bondir un espoir en lui : un passionné de la nature ou un chasseur avait installé, habilement camouflée à hauteur d’homme, une caméra à déclenchement automatique. Il se précipita et la récupéra sans état d’âme. Il y avait une carte mémoire et la caméra s’était déclenchée plus d’une fois, il devait foncer vérifier ça le plus tôt possible. Une ultime chance.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 27

	Lagos

	 

	 

	 

	Hiene est une beste qui une foiz est masles et autre femele, et habite es cimetieres as homes, et manjue les cors des mors.

	Brunetto Latini

	 

	10 juin 2019

	 

	L’aéroport international Murtala Muhammed était bondé et la chaleur le cueillit dès sa descente d’avion.

	Le Nigéria ne lui ferait pas de cadeau, il n’était qu’un jeune français complètement étranger à cette terre d’Afrique, qui retournerait en Lozère, sitôt sa mission accomplie.

	Pour cela, il avait remué ciel et terre, dans une discrétion absolue vis-à-vis des autorités.

	La Guilde avait maintenant bien assez de soutiens pour se passer d’une publicité trop voyante, son voyage était, pour quiconque se montrerait trop curieux, une simple visite de tourisme.

	Il savait où se rendre pour dénicher ses trésors, il savait qui rencontrer, même si ce premier contact avec le Nigéria l’avait frappé comme un direct en pleine poitrine.

	Ces terres encore sauvages qui avaient vu naître l’homme auraient certainement remué beaucoup d’âmes aventureuses et occidentales, mais lui, à vrai dire, s’en foutait éperdument, son périple était purement intéressé.

	Dès l’atterrissage, il s’était menotté à son attaché-case, il ne voulait aucun risque, il transportait avec lui une somme qui, ici, serait une fortune.

	Il se savait une victime en puissance, seul blanc à traverser le hall des arrivées à une heure où l’aéroport ressemblait à une fourmilière géante, et pourtant, focalisé sur son objectif, il ne ressentait aucune peur.

	Certains regards hostiles ne lui échappaient pas et son bagage à main attirait l’attention comme un pot de miel dans une ruche.

	Il atteint finalement sans encombre les portes vitrées où l’attend son contact, un certain Docteur Hakkem Ebono, un Yoruba, le peuple originel de Lagos.

	« Pourquoi diable ce titre de docteur ? » se dit-il en lui-même.

	À aucun moment, on ne lui a communiqué une quelconque information sur les études suivies par Hakkem, et, pour lui, il ne fait aucun doute que le titre est inventé, mais peu importe, tant qu’il s’acquitte de sa tâche : le mener, lui, et ses milliers d’euros jusqu’au fond des bidonvilles de Lagos à la rencontre d’un des plus grands et plus sauvages chefs de guerre du Nigéria, un roi sans couronne régnant sans partage sur le quartier inexplorable pour un occidental de Makoko au Sud-Est de l’aéroport. Le seul à même d’établir le contact avec un autre « warlord », Barka Tcheke, un guerrier légendaire dont le seul nom semble inspirer la terreur.

	Hakkem est une longue tige hilare et dégarnie qui brandit un peu discret panneau à son nom et arbore un sourire aussi large qu’édenté, il sait qu’il sera bien rétribué et que le petit blanc, s’il venait à manquer à ses engagements, se ferait tailler en pièces sans avoir le temps de lever le petit doigt.

	Croit-il.

	Mais pour l’instant, il est son associé et la somme promise vaut bien un effort d’amabilité.

	D’abord, se rendre à l’hôtel, s’installer dans une chambre propre et préparer sa journée du lendemain, hors de question de traîner dans les rues aux odeurs de diesel et de poisson fumé, il doit repartir sitôt sa cargaison chargée sur un camion aménagé.

	Le but, rejoindre ensuite la République Démocratique du Congo, récupérer sa cargaison la plus exotique et dangereuse et se rendre en Angola où, là encore, en payant rubis sur l’ongle, ses protégés et lui seront acheminés vers l’Europe à l’abri des cales d’un gigantesque navire de croisière.

	Tout avait été judicieusement préparé, de la même manière que, bien souvent, des tonnes de drogues transitaient.

	Il était inconnu des autorités et ne s’était jamais livré au moindre trafic, aussi ne s’inquiétait-il guère de la faisabilité de son opération.

	Tout ce qui comptait ? Ne pas se faire tuer entretemps…

	Hakkem avait loué un break qui les mena tant bien que mal dans le quartier des affaires au pied de l’hôtel Marriott, et, une fois encore, il fut frappé par la proximité des infrastructures touristiques et des ruelles les plus sordides où pauvreté et insalubrité semblaient cracher leur refus du monde moderne.

	L’hôtel, sans doute le plus confortable pour les touristes de passage était convenable, encore ne fallait-il pas traîner dans les rues collatérales le soir venu.

	Il s’enferma dans sa chambre à double tour et confectionna sa seule arme du séjour : un spray d’acide pur capable de défigurer à 10 mètres la moindre vermine qui en voudrait à ses intérêts.

	Il avait transporté le contenu dans deux flacons de parfum et le contenant en de nombreuses pièces détachées.

	Le monter, le remonter et s’en servir sans se brûler la main ou toute autre partie de son anatomie pendant des heures avait été son passe-temps favori dans les semaines précédant son départ, et il se croyait capable maintenant de vitrifier un moustique nigérien d’une seule pression sur le spray.

	On verrait bien demain, il était trop tard pour reculer.

	Il bloqua la porte de la chambre avec un siège, vérifia les fenêtres.

	Il recompte la somme en sa possession, plus de 21 millions de nairas, une fortune pour un Nigérian, mais une déjà belle somme pour un Français.

	Il enferme le tout dans le coffre de la chambre, et sécurise la porte avec une chaîne et un cadenas.

	Il ne supporterait pas un échec, c’est la quête de toute une vie, sa vie, qui se joue et il ne laissera personne la contrarier.

	Il branche son ordinateur sur le Wi-Fi de l’hôtel qui, miracle, fonctionne, il veut une dernière fois s’imprégner de la cartographie du quartier de Makoko, la « Venise du Nigéria », en fait un labyrinthe sur pilotis de plusieurs kilomètres carrés, semblant posé sur une lagune polluée.

	Même Google Maps semblait aux abonnés absents tant les renseignements manquaient sur ce qui lui paraissait être le trou du cul du monde. Des milliers de cases en bois, en torchis ou en carton disposées anarchiquement autour du canal Zume, et près de 300 000 miséreux se disputant une place dans cet ancien port de pêche du XIXe siècle.

	Il sait déjà que les hyènes ne proviennent pas de Makoko, mais de bien plus au Nord, le « roi » n’a qu’un rôle d’entremetteur, à charge pour lui de lui fournir les 4 monstres prévus.

	Les dresseurs d’hyènes sont une source de nombreuses légendes au nord du Niger.

	Dans la plupart des cas, ce sont plutôt des amuseurs publics, circulant de village en village pour montrer des babouins, des serpents et des hyènes domestiquées depuis leur plus jeune âge, mais il sait que, parmi eux, subsistent de vrais barbares, des tueurs sans âme pour qui les hyènes sont un moyen d’effrayer les populations. C’est l’un de ceux-là, le plus terrifiant, qu’il veut rencontrer, là aussi, l’argent lui sauvera certainement la vie. Cet argent qui doit d’un bout à l’autre de la chaîne le mener à lui.

	De l’argent pour Hakkem et l’équipe chargée d’amener les animaux à bon port, de l’argent pour le roi de Makoko, et encore de l’argent pour Tcheke, et s’il ne se fait pas égorger d’ici là, il renouvellera l’opération au Congo pour un colis encore plus précieux, l’objectif ultime de son aventure.

	Demain… Il s’endormit, son spray dans la main… Une arme dérisoire qui lui permettrait seulement de faire du mal avant de disparaître…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 28

	 

	 

	 

	8 février, 8 heures

	 

	Dulcet est déjà sur le pied de guerre, elle compte réveiller la vieille Chastel-Arbusson et passer la questionner dans la matinée, elle sent qu’elle peut en apprendre beaucoup de ce côté-là et son 6e sens l’a rarement déçue.

	Elle se replonge sur YouTube un instant pour constater son triomphe : les 100 000 likes étaient explosés, les commentaires foisonnaient, il était temps de passer à autre chose.

	Quelques kilomètres et la voilà devant la propriété des Chastel-Arbusson.

	Une allée de graviers… Des marches, une entrée imposante… On est chez les rupins. La veuve n’a pas daigné répondre au téléphone et lui a raccroché au nez, mais elle compte bien faire pression, elle sonne et tape à la porte, elle sait que l’autre l’épie derrière ses rideaux.

	Enfin, un verrou qui s’ouvre, une mine grise et renfrognée.

	
	— Vous nous dérangez… Passez votre chemin…



	Imperceptiblement, Dulcet bloque la porte du pied, l’autre n’a pas encore remarqué.

	
	— Maryse Dulcet, vous me connaissez forcément.

	— Non, allez-vous-en…

	— Vous m’avez vue à la télévision…

	— Nous n’avons pas la télévision…



	Allons bon, des troglodytes maintenant.

	
	— Écoutez, j’ai fait une longue route pour enquêter dans la région, pourriez-vous m’accorder quelques minutes et répondre à mes questions, nous vous dédommagerons si besoin…

	— J’ai l’air d’une miséreuse ?

	— Je sais ce qui est arrivé à votre famille, je voudrais vous aider à y voir clair… Je sais que vous n’avez jamais revu votre mari.



	Elle sent moins de pression dans la porte, la vieille bique lâche du lest, elle est presque rentrée.

	
	— Nous résolvons des faits divers dans la région et nous nous sommes intéressés au cas de votre époux, vous souhaiteriez sûrement savoir enfin ce qui est arrivé, nous pouvons y arriver avec votre aide.

	— Vous voulez vraiment remuer tout ça ?

	— Dans votre intérêt, je suis sûre que vous vivez mal ce qu’il s’est passé.



	Enfin, la porte n’est plus un obstacle, elle a les deux pieds dans le hall.

	La veuve lui jette un dernier regard indéfinissable, elle ne sait si elle veut vraiment une réponse ou si elle la maudit au plus profond d’elle-même.

	
	— Suivez-moi.



	Elle se dirige vers un salon et Dulcet lui emboîte le pas, trop heureuse de parvenir à ses fins.

	Le salon est à l’image du hall et, sans aucun doute du reste de la propriété : austère.

	Rupins, mais pas ostentatoires, des meubles anciens, mais rien de luxueux, elle s’attendait à un étalage de richesses, elle ne voit autour d’elle que de l’ancien dans l’état.

	« Des bourgeois qui n’ont pas évolué, des notables de l’ancien temps, englués dans leurs principes. »

	On est loin des appartements parisiens où l’on se fait servir par les meilleurs traiteurs, ici, on tue soit même ce que l’on va bouffer, à en juger par les trophées qui ornent tous les murs.

	Et pas que du sanglier, on rapporte du zèbre ou de l’antilope. Monsieur devait voyager dans les contrées les plus lointaines.

	À l’invitation de la vieille dame, elle s’assoit dans un canapé au rouge un peu passé.

	
	— Que voulez-vous savoir ? Mon mari a disparu il y a des années, sans doute au fond d’une crevasse… Il disparaissait parfois pendant des jours lors de ses chasses, et puis il réapparaissait, mais là, il n’a pas réapparu…

	— Vous êtes sûre qu’il n’a pas refait…

	— Sa vie ailleurs ? Certainement pas. Il était difficile, mais je le connaissais trop bien pour imaginer ça. Tout ce qui l’intéressait, c’était son fusil et son gibier. Et, depuis le temps, on aurait appris tôt ou tard quelque chose. La région est encore plutôt sauvage, même pour un habitué comme lui, et il n’était plus tout jeune. Savez-vous combien de personnes disparaissent chaque année lors de randonnées ? Vous seriez surprise…

	— Et vous ne vous êtes pas accrochée à l’idée qu’il ait pu survivre ?

	— Non.



	Le ton est sec, on n’est pas chez des sensibles ici. Autant essayer cependant d’aller plus loin dans le registre affectif.

	
	— Vous avez eu des enfants ?

	— Un.

	— Et lui, comment a-t-il vécu ça ?



	Seul instant où elle devine un semblant d’émotion dans la voix.

	
	— Comme il a pu, il a été élevé à la dure, il sait se tenir.

	— Se tenir, ce doit être difficile, quel âge avait-il ?

	— Il venait d’être majeur.

	— Qu’est-il devenu ?

	— Il a fait des études aux États-Unis, et il est resté vivre là-bas.

	— Vous vivez seule dans cette grande maison ?

	— Oui.

	— Vous avez du courage.

	— Vous me trouvez âgée et vous vous dites que ma place serait dans une maison de retraite, n’est-ce pas ?



	Le ton est, cette fois, glacial.

	
	— Je ne me permettrais pas, je voudrais seulement mieux comprendre. Que pensez-vous des meurtres qui ont eu lieu ces derniers jours ?

	— Rien. En quoi cela me concernerait ?

	— En rien, je voulais seulement l’avis de quelqu’un qui vit sur place, je ne suis qu’une Parisienne un peu perdue ici, qui essaye de comprendre quelque chose à cette, euh, ruralité que vous vivez.



	« Très bien ça, le coup de la fille de la grande ville un peu paumée, elle va me voir comme une écervelée qu’il ne faut pas trop brusquer. »

	
	— Vous m’avez dit que vous travaillez pour la télévision ?



	« Bien, elle commence à s’intéresser à moi, c’est elle qui pose les questions, il ne reste plus qu’à la ferrer, et elle va me déballer toute l’histoire de la Lozère depuis les origines. »

	
	— Oui, vous pourrez demander à votre fils si vous lui téléphonez, il connaît sûrement les émissions auxquelles j’ai participé et qui ont énormément de succès. Nous avons même commencé à travailler sur ces meurtres récents, et si vous le souhaitez nous pourrons vous interviewer chez vous. Vous aimeriez passer dans une émission ?

	— Je ne sais pas. Parlez-moi de vos recherches, qu’a-t-on découvert de si mystérieux ?

	— La police recherche des fauves, des hyènes plus précisément, et, bien évidemment, leur propriétaire, certainement un psychopathe qui semble vouloir relancer le mythe de la Bête du Gévaudan.

	— Ce n’est pas un mythe, la Bête a marqué l’histoire de la région, elle en imprègne chaque centimètre-carré de terre…

	— Je n’en doute pas, j’ai vu ça en arrivant…

	— Et vous, que comptez-vous faire ?



	« Bah tiens, maintenant, elle veut enquêter, mamie ? »

	
	— Je… Nous voulons résoudre cette affaire avant la police. Les gendarmes sont dépassés, de toute évidence, et le commissaire chargé de l’affaire me semble bien trop sûr de lui.



	Que disent les gens en ville, enfin, par ici ?

	
	— Ils disent que le Diable est de retour, qu’il va prendre l’âme des gens.

	— Vous y croyez ?

	— Pas vous, après ce qu’il s’est passé ? La police n’a rien, elle patauge.



	« Tiens, elle est plus au fait de ces crimes qu’elle ne le dit, c’est intéressant. »

	
	— Je pense que la police se trompe, elle cherche un fou, alors que c’est un meurtrier qui sait très bien ce qu’il fait et je compte bien le trouver si des personnes comme vous me communiquent de bonnes informations.

	— Je ne sais que ce que savent les gens des villages.

	— Ce criminel est sûrement quelqu’un d’ici, je ne peux imaginer une personne étrangère à la région. Il lui faut une base arrière, une propriété pour élever de tels fauves… Personne ne vous paraît suspect, vous n’avez rien entendu dire sur quelqu’un du coin ?



	La veuve la contemple un instant, puis se lève brusquement.

	
	— Vous voulez un thé ?

	— Euh, oui, enfin, pourquoi pas ?



	Elle se dirige vers ce qui ressemble à la cuisine.

	Bruits de vaisselle, de pots qu’on ouvre et qu’on ferme, et retour au salon, un plateau chargé de tasses fumantes et d’une assiette de biscuits au beurre.

	Elle sert Maryse Dulcet, et les deux femmes entament presque un papotage que la journaliste n’aurait jamais cru possible quelques minutes plus tôt.

	Le thé brûlant la réchauffe, mais le parfum presque médicinal l’écœure un peu.

	
	— Je vous demandais donc si des bruits couraient, si vous aviez des doutes sur quelqu’un ?

	— Vous savez, la Lozère se dépeuple, mais nous ne nous connaissons pas tous pour autant, et je ne fréquente pas grand monde… Dites-moi plutôt comment vous, vous imaginez cet assassin ?

	— Je le crois assez jeune pour pouvoir mener de telles bêtes dans les bois, je le crois capable d’utiliser une arme avec efficacité et je le crois instruit, ce n’est pas un paysan.



	« Merde, voilà que je lui fais part de mes réflexions, ne va pas trop loin, c’est à elle de parler ! Bon Dieu, que ce thé me brûle l’estomac, j’aurais dû prendre un Inexium avant de partir. »

	
	— Il y a quelques fils de notables qui pourraient correspondre à une telle description… Vous n’avez pas l’air bien.



	« C’est vrai que je ne me sens pas bien, je tremble, elle l’a vu. »

	
	— Est-ce que je peux emprunter votre salle de bain ? Ça va sûrement passer très vite.



	« Tu parles, je n’arrive pas à avancer un pied devant l’autre et j’ai l’estomac au bord des lèvres. Vite m’enfermer aux toilettes, je vais dégueuler. »

	Atteindre la porte, s’accrocher au lavabo.

	« Bon Dieu, je ne sens plus mes jambes… »

	Elle se vide dans la vasque, c’est du sang, ses coudes ne s’appuient plus sur la céramique, elle bascule en arrière, son corps est paralysé, mais son esprit est encore présent, elle ne voit plus que le plafond et ce hideux lustre en verre qui lui semble déplacé dans une pièce d’eau.

	« La vieille t’a empoisonnée, cette salope, et tout ce que tu remarques, c’est l’éclairage de ce trou à rat pour nantis ? Pauvre cloche, tu es en train de crever. »

	Soudain, la veuve noire apparaît dans son champ de vision, elle semble plus jeune, son port de tête s’est redressé.

	« Putain, mais elle doit avoir mon âge, celle-là ! À quoi elle joue ? »

	
	— Pauvre, pauvre petite journalope de la grande ville… On te voit venir avec tes talons hauts. Tu crois débarquer chez des simples d’esprit ? Tu nous as crus à ce point stupides ? Oui, nous savons tout de ce qui se passe ici, et plus encore, c’est toi qui traînes ta bêtise crasse jusque chez nous. Ton film a attiré notre attention, tu penses bien qu’on ne l’a pas loupé… Rassure toi, tu vas avoir une magnifique vidéo, mais tu n’en seras ni productrice, ni réalisatrice, ni même animatrice, seulement actrice, un peu contre ton gré, à vrai dire. Tu vas nourrir nos mignons, ils vont se régaler de ta vieille carne fétide.



	Les derniers mots résonnent, elle ne les entend plus, elle s’enfonce dans un noir absolu.
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	8 février, 9 heures

	 

	Kuz a emporté jalousement la carte mémoire, hors de question de partager sa découverte avec quiconque.

	Il veut cloisonner l’enquête, chacun est suspect de complicité.

	Il enfiche la carte dans son ordi, son premier réflexe est de vérifier qu’elle n’est pas pleine, auquel cas son enthousiasme fondrait comme la neige dehors par cette belle matinée ensoleillée.

	Coup de bol, enfin, les images n’occupent que les deux tiers de la mémoire, il sait que le dernier fichier JPEG sera certainement sa tronche en gros plan en train de retirer la caméra de son support, et après, il remonterait dans le temps…

	Comme prévu, les dernières images ont été prises de jour alors qu’il arrivait sur place avec le malinois.

	Il remonta encore, le noir et blanc nocturne succéda à la couleur diurne, et la qualité diminua, mais elle restait correcte.

	Le premier cliché montrait un homme en survêtement quittant la scène d’une démarche assurée, mais qui trahissait un certain âge. Cette démarche, il ne la connaissait que trop bien, et à la stupeur succéda une fureur qu’il n’avait pas connue depuis longtemps… Il avait soif de violence.

	Enfin, reprenant la chronologie à l’envers, il vit l’homme, cette fois-ci accompagné des monstres… Elles étaient énormes, mais rien en comparaison de la quatrième qui traversa l’écran… Elle semblait tellement haute et massive qu’elle ne ressemblait plus à une hyène, mais à une créature préhistorique.

	Pas de véhicule visible, la caméra n’était pas orientée vers la route.

	Les images suivantes montraient les quatre bêtes qui arrivaient, puis elles disparurent. C’était à la fois peu et énorme.

	Branko s’empara de son flingue, il devait voir quelqu’un qu’il n’aurait pas cru impliqué, et il se félicita d’avoir tenu secret l’existence de la caméra.

	Quelqu’un allait parler, énormément parler, mais pour ça, il devrait encore ruser.

	Hors de question d’interpeller l’homme qu’il savait maintenant au moins complice de ces meurtres à l’intérieur même de la Gendarmerie de Mende.

	Car oui, Lampierre était mouillé jusqu’au cou, même si Branko l’imaginait mal comme la tête pensante de la virée mortelle des hyènes. Non pas qu’il l’en croit incapable, l’homme avait été un militaire plutôt brillant avant d’intégrer la gendarmerie et ses compétences intellectuelles lui auraient certainement permis d’être tout aussi bien un criminel efficace, mais quelque chose ne cadrait pas avec l’organisation et la stratégie autour de ces meurtres sordides.

	Il respira un grand coup et se plongea dans la consultation du Web : d’abord, localiser l’adresse de Lampierre, puis chercher tout ce qu’il pouvait en ligne sur le bonhomme… Coup de bol, il logeait hors de la caserne dans une villa de fonction guère éloignée, mais suffisamment pour ne pas avoir les pandores à portée de vue. Pas de voisins immédiats non plus.

	Il retrouva la trace de Lampierre : 59 ans, ex-baroudeur, parachutiste, et plus aventurier que ne l’aurait cru Kuz. Opération Pélican au Congo-Brazzaville en 97, « Khor Angar » à Djibouti en 99, Licorne en Côte d’Ivoire en 2002… et Salamandre 1 en Bosnie-Herzégovine au sein de l’IFOR, la force opérationnelle de l’OTAN de 95 à 96, puis Salamandre 2 en 96… Son regard se figea un instant. Que voilà un profil qu’il ne croyait pas si belliqueux… Il se ressaisit, la Serbie était loin et il ne devait pas en faire un problème personnel.

	Il y avait quelques photos sur des groupes d’anciens militaires, mais personne ne semblait vraiment partager des souvenirs avec lui, tout juste était-il mentionné.

	Il pratiquait également les arts martiaux et le tir de précision… Krav Maga et jiu-jitsu brésilien pour les premiers et fusil pour le second.

	« Pas vraiment un manchot », constata Kuz… Toujours connaître la valeur de ses ennemis avant l’affrontement, c’est la base. Et, si ça se trouve, Lampierre en avait fait autant de son côté, auquel cas, il ne devait pas être déçu non plus, s’il avait pu obtenir certaines infos.

	Un loup solitaire se dit Branko, ni plus, ni moins, comme toi.

	« Il n’est pas pire que toi, il a fait lui aussi sa guerre ».

	Il enfila sa parka, planqua son flingue sous son bras et choisit parmi tous ses gadgets un traceur GPS. Son objectif n’était pas pour l’instant d’appréhender Lampierre, il n’avait de toute façon pas de preuve suffisante, mais plutôt de le pister.

	Il y aurait forcément un moment où ses déplacements le trahiraient.

	Direction Mende.

	Il ne lui fallut guère de temps pour localiser la villa de Lampierre, et il se gara prudemment à distance.

	Il était encore tôt, Lampierre était dans son bureau à la caserne et sa voiture toujours fidèlement garée devant la maison.

	Branko la contourna et fixa le traceur GPS au châssis.

	Il crevait d’envie de sauter par-dessus la clôture et d’entrer en force chez le lieutenant-colonel, il aurait sans doute trouvé pas mal d’indices, mais c’était bien trop tôt, il ne voulait pas tout foirer en se précipitant.

	Retour au Dodge que Kuz alla planquer à la sortie de Mende, derrière un bosquet d’arbres.

	À midi, le GPS bipa, la voiture de Lampierre se déplaçait, il n’était pas rentré chez lui, mais prenait la direction de la forêt de Mercoire.

	Curieux, en milieu de journée.

	Kuz fit un demi-tour vrombissant et fonça à la poursuite de Lampierre.

	Il arrivait déjà au Luc, alors que Branko sortait de Langogne et abordait la D906, il était sur ses talons.

	Quelques minutes après, la cible de Branko traversa La Bastide-Puylaurent, puis bifurqua par un chemin de traverse vers la forêt où il sembla s’enfoncer, Branko, maintenant à sa poursuite.

	La voiture finit par s’immobiliser et Branko pila net à une centaine de mètres.

	C’était une course-poursuite pédestre qui s’annonçait, et il n’y avait plus de traceur.

	Si sa tenue caméo le rendait presque invisible, celle de Lampierre, le fameux survêtement blanc, permit à Kuz de ne pas le lâcher du regard.

	Il s’infiltra lui aussi sous les épicéas, les hêtres et les sapins et traça sa route en parallèle de Lampierre qui semblait s’enfoncer toujours plus avant dans la pénombre malgré le jour bien présent.

	Branko se coulait entièrement dans la forêt, tel un prédateur, il retrouvait des réflexes qu’il n’avait jamais oubliés, mais il gardait à l’esprit la dangerosité possible de Lampierre.

	Celui-ci finit par marquer une pause au pied d’un sapin, Kuz plongea en douceur sur le sol.

	Lampierre se releva, il tenait une pochette plastifiée qu’il fixa un long moment, puis rebroussa chemin en direction de Branko et de sa voiture.

	Kuz ne pouvait repartir, il était maintenant devant Lampierre et il serait bien plus facile à voir.

	Il rampa derrière un tronc d’arbre et attendit…

	Lampierre passa à moins de 10 mètres, et le serbe le mit en joue en le hélant.

	Les yeux de Lampierre reflétèrent toute l’incompréhension du monde plus que de la peur ou de la colère, et il se mit à courir vers sa voiture.

	Le commissaire visa le talon et vit l’instant d’après Lampierre s’effondrer, hurlant comme un damné.

	— Laisse-moi partir connard, tu ne sais rien !

	— Ben, tu vas m’expliquer, salopard… On aime la faune africaine ?

	— Comment tu as su ?

	— Un coup de bol dont j’avais bien besoin, une caméra dans les bois.

	Quelque chose chiffonnait Branko, Lampierre ne cessait de ramper vers sa voiture…

	
	— Écoute, il faut me laisser rentrer…

	— Et mon cul, c’est du poulet ? Tu lâches tes hyènes dans la nature, elles bouffent tout ce qu’elles trouvent et tu voudrais repartir peinard ? Tu peux bien crever la gueule ouverte, tu vas tout me sortir maintenant…

	— Tu ne comprends rien, je n’ai pas le choix.

	— On a toujours le choix…

	— Non… Il tient ma fille depuis deux ans.



	Il tendit la pochette à Branko qui le gardait dans sa ligne de mire.

	
	— Une touffe de cheveux ?

	— Et une photo, c’est elle dans ce que je crois être une cellule ou un cachot… Je n’en sais pas plus.

	— C’est qui « il » ?

	— Si je te le dis, il la livrera à pire que les hyènes… Il est intouchable. J’ai essayé d’enquêter, je voulais d’abord mettre ma fille à l’abri, mais c’est trop risqué, il n’est pas tout seul et une partie des notables de la région lui bouffe dans la main, je pense même qu’il tient d’autres enfants…

	— Si tu ne me dis pas, c’est moi qui te tue…

	— Ne te fatigue pas, je connais tes états de service, le serbe, j’ai même eu pour mission de te retrouver il y a plus de 20 ans, mais ce n’est pas pour rien que l’on t’appelait l’ombre blanche… Ah, ça, tu nous as donné du mal et je n’ai que du respect pour toi, mais tu as plus de sang que moi sur les mains, tu l’oublies un peu trop vite.

	— Je vais te fouiller, si tu es armé, je te flingue illico.

	— Non, je n’ai rien et je ne te dirai qu’une chose : ton ennemi est aussi le mien, mais je veux ma fille, ma fille unique.



	Branko le retourna sans ménagement et l’homme hurla de douleur tandis qu’il le fouillait.

	
	— Je te donne une chance, il n’y en aura pas deux. Tu réintègres pour l’instant ta caserne, motus sur ce qu’il s’est passé ici. Si tu tentes quoi que ce soit contre moi, si je réalise que c’est un bobard, tu prendras une balle entre les deux yeux. On va essayer de récupérer ta fille, mais il va falloir la jouer fine. Dès qu’on a ta fille, tu me balances tout. Quelles sont les infos qui peuvent m’aider, magne !

	— Je crois que ces gamins sont détenus dans une sorte de cave, sur toutes les photos, on voit qu’ils n’ont pas de lumière, on devine seulement une petite ouverture dans une paroi ou une porte.



	Sa voix s’étrangla.

	
	— Ça fait deux ans qu’elle est là, dans ce trou à rat… Elle n’est plus que l’ombre de ce qu’elle était, elle va mourir…

	— Comment te parviennent les instructions ?

	— Les réseaux sociaux, toujours eux…



	Instinctivement, Branko croyait Lampierre, et il lui était difficile de lui en vouloir, c’était bien la seule excuse qu’il était prêt à entendre.

	Il savait que Lampierre savait, mais s’il embarquait Lampierre maintenant, qui sait combien de gamins seraient sacrifiés à cause de lui ? Donc, il enrageait, mais en revenait à la même conclusion sur la marche à suivre : localiser les gosses avant tout et les mettre à l’abri.

	
	— Écoute, Lampierre, si tu ne m’aides pas à les trouver, ta fille est foutue. Je te promets de ne rien faire contre Zaroff pour le moment, mais putain, aide-moi et aide ta fille !

	— Si je te parle, elle sera morte dans l’heure…

	— Si tu ne me parles pas, elle mourra de toute façon, tu penses sérieusement qu’au bout de deux ans, il compte te la rendre, tu es assez con pour ça ?



	Lampierre se prostra dans son mutisme, et Branko n’était pas loin de vouloir lui faire tout dire à coups de mandales dans la gueule, mais Lampierre était un soldat pur et dur, qui plus est cramponné à l’idée de sauver encore sa fille, ce que Kuz ne pouvait lui reprocher.

	Il se voyait mal torturer un père de famille à la recherche désespérée de sa fille, et si Zaroff la tuait par sa faute, il aurait du mal à l’accepter, il avait déjà accepté beaucoup trop dans sa vie.

	
	— Comment elle s’appelle ?

	— Florence… Flo, pour sa mère et moi…

	— La mère ?

	— Décédée il y a 3 ans, cancer foudroyant… J’étais seul à m’occuper d’elle, je n’ai personne d’autre.



	À bout d’arguments, Kuz tira plus qu’il ne souleva Lampierre jusqu’à sa voiture.

	Il nettoya, sutura à vif, et banda sa plaie.

	Comme il s’y attendait, le militaire serra les molaires sans se plaindre.

	
	— T’as presque rien, tu survivras avec un morceau de talon en moins, l’articulation et les tendons n’ont rien. J’ai dû perdre la main… Un bon conseil : trouve-toi une excuse valable et évite de consulter…



	Il lui jeta deux boîtes d’amoxicilline et une de paracétamol.

	
	— Démerde-toi avec ça, on ne s’est jamais vu ici, mais si tes bêtes tuent de nouveau, je n’aurais plus de compassion. Les autres parents n’avaient rien demandé non plus… Pour la gamine, c’était toi aussi ?

	— Non, je te jure que non, c’est lui qui les dirige, moi, je n’étais là que pour les récupérer, il leur a appris à me respecter suffisamment pour ça, mais elles n’hésiteraient pas à m’étriper s’il leur demandait. Maintenant, je t’en prie, il faut que je rejoigne la caserne, si je n’y suis pas à 14 h 00, ce sera suspect, et, crois-moi, il y a des oreilles et des yeux qui traînent, plus que tu ne pourrais l’imaginer…

	— Je me donne 48 heures pour trouver la gamine, passé ce délai, je te jure que tu parleras.

	— Même toi, tu ne pourras me faire parler si ma gosse n’est pas loin de ses griffes.



	Kuzman ne sut quoi répondre, comment lui en tenir rigueur ?

	L’enquête repartait alors qu’elle aurait pu se résoudre là, immédiatement.

	Il frappa le premier tronc d’arbre de sa main gantée, se concentra sur la photo de la jeune fille qu’il avait scannée avec son appareil photo avant de la rendre à Lampierre.

	Il décida de revenir vers l’arbre où avait été déposée la pochette, reconnaissable à son aspect en fourche, afin, au moins, de s’assurer que personne n’avait pu les voir ou les filmer.

	Il y resta quelques minutes, inspectant scrupuleusement les environs, mais ne trouva aucun signe allant dans ce sens.

	Il regarda le ciel à la recherche d’un éventuel drone, mais ne vit pas l’ombre de l’hélice de l’un d’eux.

	Rassurant, mais pas suffisant.

	Son seul lien avec la petite était cette photo, imprimée au format A5.

	Le visage de la gamine était d’une maigreur maladive, elle devait peser une vingtaine de kilos et sans soins, Kuz doutait qu’elle survive encore longtemps…

	Et ses yeux, hallucinés. Un regard que l’on ne trouvait qu’au fond des hôpitaux psychiatriques et dans les camps de concentration, à une autre époque. Elle ne se remettrait jamais et son père ne pouvait s’y résoudre.

	Le peu d’information que Branko pouvait en tirer : ces gamins étaient tenus à l’écart du monde, sans lumière, et avec à peine assez de nourriture pour survivre.

	La photo avait été imprimée avec une imprimante à jet d’encre, c’était bien là la seule information supplémentaire qu’il pouvait tirer du cliché…

	Le vent s’était levé assénant des coups de boutoir à la forêt qui semblait renaître.

	La tempête arrivait dans le ciel et dans les esprits.

	En regagnant sa voiture, le seul signe d’une présence humaine qu’il vit était les restes d’un feu de camp. Parfois, les randonneurs s’aventuraient dans ce dédale de branches torturées et se faisaient une peur de citadins épris de nature en passant la nuit à la belle étoile.

	Le tonnerre frappa le ciel, les premières ondées suivirent, violentes et enragées, mais une phrase de Lampierre tournait en boucle dans son esprit : « Si je te le dis, il la livrera à pire que les hyènes ».

	Que pouvait-il exister de pire ?

	Branko était déjà au volant lorsque l’orage explosa au-dessus de lui.

	Si jamais il y avait eu des traces ou des indices, maintenant, il était sûr qu’il n’en restait plus.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 30

	 

	 

	 

	Même jour, même heure…

	 

	Anna avait abandonné, au moins pour un temps, l’idée d’explorer la région à la recherche d’un hangar susceptible d’accueillir les fauves. Trop aléatoire, trop fastidieux pour l’instant.

	Elle avait envisagé une autre possibilité : contacter le docteur Simone Lévy-Cohen, une spécialiste de la psychiatrie criminelle dont les compétences et les résultats avaient marqué les annales judiciaires des années 90 et terrifié plus d’un avocat.

	Jusqu’au-boutiste dans ses analyses, percutante dans ses conclusions, peu compassionnelle vis-à-vis des criminels, traitée de réactionnaire sans cœur par les magistrats, elle avait pourtant su traquer l’âme des plus grands tueurs en série et certaines affaires judiciaires n’auraient jamais abouti sans son talent.

	Plus profileuse brillante que psychiatre, elle avait, entre autres, mis à jour la perversion de Paulo Maravilla et contribué grandement à foutre à l’ombre le pire meurtrier que la justice française ait connu.

	Mais cela n’avait pas suffi à contenter les « nouveaux juges » accros à l’acquittement comme des morpions à un poil bien juteux.

	Au sortir de cette affaire, elle fut définitivement éloignée des prétoires et prit une retraite bien méritée du côté de Nice, elle ne dérangeait que trop la magistrature en place.

	Elle répondit à la première sonnerie.

	
	— J’attendais votre appel…

	— Bonjour, Simone, vous m’étonnerez toujours autant, vous avez suivi l’affaire, c’est bien ça ?



	Le timbre de voix était encore jeune et alerte, le ton presque gourmand.

	
	— Vous pensez bien ! On ne parle que de vous dans tous les médias. C’est l’enquête de ce début de siècle, je ne pouvais pas manquer ça…



	Anna lui résuma des informations qu’elle ne pouvait détenir et attendit patiemment son verdict, elle savait que la vieille dame s’était déjà préparée à lui dresser un portrait-robot de Zaroff.

	
	— Si cela vous convient, je vais partir des éléments les plus évidents que vous devez déjà soupçonner pour en arriver à ce qui ne sera que théorique, mais qui pourra peut-être vous faire avancer en espérant que je ne sois pas encore une vieille chouette trop sûre d’elle.



	Anna pouffa, Simone n’avait guère changé, toujours la même dose d’humour même dans les situations les plus dramatiques.

	
	— Tout d’abord, et quitte à faire enrager votre vieux misogyne de patron, ce nounours mal embouché de Kuzman, votre agresseur est évidemment un bonhomme, j’en suis sûre à 100 %. Une femme, même la pire des garces, n’agit pas comme il agit, et Dieu sait que des femmes criminelles, il y en a eu, il y en a encore, et il y en aura. Mais là, vraiment pas, ce n’est pas la signature d’un crime du sexe pas si faible. Rassurez-vous, pour votre supérieur, je plaisantais, hein… À côté de ça, c’est un revanchard qui en veut à la société tout entière et qui frappe tout le monde : citoyens, policiers, femmes, enfants, hommes. Il n’a pas du tout de sens moral et j’ai tendance à le croire encore jeune. Il a le souvenir bien vivace de ce qu’il a vécu, je suppose, dans sa jeunesse. Il n’a rien oublié, et je pencherais pour un adulte, mais pas plus de 50 ans en tout cas. Il ne se venge pas d’un corps de métier ou d’une personne, il vise tout le monde, mais peut-être qu’en s’attaquant à la police, il s’attaque à ce qui lui est le plus proche.

	— Un policier ?

	— Quelqu’un qui a régulièrement affaire à la police en tout cas, mais, je vous le répète, ce n’est, à mon avis, qu’une cible parmi d’autres.

	— Et pourquoi pas un repris de justice, un gars qui, purgé sa peine, voudrait faire payer à tout le monde ces années perdues ?

	— C’est toujours possible, mais ce gars est ancré dans la région et je pense qu’il a mûri longuement sa « mission » et construit un réseau de complicités, ça me semble difficile depuis le fond d’une cellule.



	Ensuite, je le crois asexué, il n’éprouve de remords ni pour les hommes ni pour les femmes. Ce n’est ni un homo ni un hétéro. Quant aux enfants, il s’en moque totalement. Il n’y a pas de perversité sexuelle derrière tout ça, simplement parce qu’il se fiche des rapports entre hommes et femmes, quels qu’ils soient. Ce que je veux dire, c’est qu’il ne sera pas forcément reconnaissable à ses habitudes sexuelles, vestimentaires ou autres. À mon avis, il est d’une neutralité passe-partout, c’est un caméléon habitué à ne rien faire pour qu’on le remarque. Le genre de voisin à qui on dit toujours bonjour et qu’on oublie aussitôt sans le suspecter de quoi que ce soit.

	
	— Donc, pour l’instant, on cherche un homme jeune, tourmenté, mais invisible, proche du milieu policier, sans copine ?

	— Oui, mais ce n’est pas tout… Il a des moyens financiers, il est cultivé, ce n’est pas un paysan du cru, c’est un intello perverti. Et il a du charisme lorsqu’il doit séduire ou convaincre, au moins assez pour mobiliser et fidéliser ses troupes. C’est même compatible avec la « neutralité » que j’évoquais, nombre de dirigeants de sectes étaient ou sont des gens très fades aux yeux des étrangers et ne se dévoilent qu’à leurs disciples.



	Peut-être qu’il chasse également, ou au moins qu’il connaît bien la chasse, car il a l’air d’avoir dressé ses hyènes comme une meute, et il sait se faire obéir d’elle… Et qu’en déduisez-vous ?

	
	— Il a voyagé au-delà des frontières de la Lozère…

	— Bien ! Formidable ! Oui, il a voyagé et a vu du pays. Mais c’est ici qu’il revient accomplir ses méfaits, sur les terres qui l’ont vu souffrir d’une manière ou d’une autre.



	Le regard d’Anna se perdit vers le fenestron en hauteur, le seul puits de lumière naturelle de sa chambre.

	Le carré de ciel avait viré à un noir presque nocturne, le vent soufflait en tempête, jetant feuilles et branches contre le verre dépoli.

	Une forme poilue apparut brusquement toutes griffes dehors, faisant sursauter Anna.

	
	— Bon sang ! La frousse que j’ai eue !

	— Vous allez bien ? que se passe-t-il ?

	— Rien, excusez-moi, c’est le chat de la caserne qui vient de me filer une trouille pas possible. Donnez-moi deux minutes, je lui ouvre.



	L’instant d’après, Raminagrobis, trempé jusqu’aux os, sautait souplement sur le carrelage, sans un regard pour Anna, et s’ébroua au milieu de la pièce.

	Anna sortit une bouteille de lait et lui remplit une soucoupe, puis lui coupa un peu de jambon…

	Le matou sembla enfin apprécier sa présence.

	
	— Excusez-moi, nous en étions à ses voyages…

	— Oui, mais vous aurez du mal à obtenir quoi que ce soit ici, les vols internationaux au départ de Langogne ou Florac sont peu fréquents. Pour en revenir à ses « suiveurs », je pense que ce type a élaboré plus qu’un réseau et peut-être même que c’est plus ancien que lui.

	— Vous pensez à quoi ?

	— Une sorte de confrérie dont il aurait repris les rênes… Vous vous souvenez de l’O.T.S. ?



	Anna mit deux minutes à remuer ses souvenirs.

	
	— L’Ordre du Temple Solaire ?

	— Oui, lui-même émanation d’un certain Ordre Rénové du Temple, lequel trouvait son fondement dans l’Ordo Templi Orientis, lui-même descendant de la Fraternité de la Rose-Croix… Et on remonte comme ça jusqu’aux Templiers… Et je ne vous parle même pas des liens de Jo Di Mambro avec le S.A.C. et l’ombre de Pasqua qui planait derrière tout ça… Les massacres autour de l’O.T.S. ne seront sans doute jamais totalement élucidés et quand on tire sur un fil, on trouve des liens qui vont de la politique à la franc-maçonnerie en passant par le trafic d’armes et la mort d’une femme politique renommée… Je crois que l’on a du mal à imaginer le Diable à l’œuvre, mais pourtant, il est bien là, tous les jours, devant nos yeux sans même que l’on soit au courant.



	Anna n’avait aucune peine, à y croire, Mistigri, lui, lissait ses moustaches perlées de lait, attendant une éventuelle suite à son repas qui ne vint pas.

	
	— Je sais que je ne vous apprends rien, mais nous vivons sur la partie émergée de l’Enfer, et, sous nos pieds, il grouille d’affaires nauséabondes comme celle-ci. Nous ne saurons rien de notre vivant d’une bonne partie des crimes commis en France comme ailleurs, des trafics de toutes sortes les plus ignobles dans lesquels sont impliqués des gens que l’on ne soupçonnerait même pas de voler une savonnette à l’hôtel. Il faut faire avec, avoir tout le monde à l’œil, et, quand on tient un bon gros coupable, il ne faut pas le lâcher. Nous devons essayer de laisser ce monde un tout petit peu plus propre que nous l’avons trouvé… Alors, si vous pouvez faire tomber ce Zaroff et son ignoble clique, faites-le. Peut-être que ça sauvera une petite fille qu’il s’apprête déjà à tuer ou à torturer. Et dites-vous bien que chacun est capable du pire, parfois même sans le moindre remord…



	Une idée naquit dans l’esprit chamboulé d’Anna : et si Zaroff avait emprunté la nouvelle de Richard Connell dans une bibliothèque locale ? Elle proposa l’hypothèse à Simone.

	
	— Ce n’est pas stupide du tout. Ce type est instruit, on peut très bien imaginer que le bouquin ait été une source d’inspiration lorsqu’il était jeune, reste à souhaiter que la liste des emprunteurs du bouquin existe encore quelque part. J’espère que vous ne perdrez pas votre temps sur une fausse piste, c’est vraiment ténu.

	— Bah, on en a tellement en ce moment que ça ou autre chose… Mais vous avez raison, c’est le temps qui manque pour remuer tout ça. Je vais vous laisser, vous m’avez confirmé des hypothèses que je n’osais avancer. Si vous avez du nouveau de votre côté, n’hésitez surtout pas à m’en faire part, toutes les initiatives sont les bienvenues.



	Elle raccrocha, contempla le matou ingrat qui la dévisageait tandis que, dehors, le vent et l’orage redoublaient d’intensité.

	
	— Bon, je t’accorde le couvert et le gîte cette nuit, mais demain, tu dégages, je ne suis pas encore une mémère à chats. Pas encore…



	Il râla et feula.

	
	— Oui, ça viendra sans doute, je sais, si je vis jusque-là. C’est fou comme tu me remontes le moral, toi.



	Elle redécrocha le téléphone et appela les bibliothèques municipales de Florac, Mende et Langogne, et, sur son ton le plus autoritaire, réussit à suffisamment impressionner les employés pour obtenir leur promesse de fournir le soir même la liste la plus complète possible des emprunteurs du dit bouquin s’il avait été en leur possession à un moment donné.

	À peine raccroché, son téléphone sonna et le visage peu amène de Branko apparut.

	Il se confia sur sa drôle de journée et lui fit promettre de garder tout pour elle.

	
	— Lampierre ? C’est sidérant, et si ce gars est impliqué, combien d’autres ? Vous me confirmez la discussion que je viens d’avoir avec Simone Lévy-Cohen à l’instant.

	— La psy, tu l’as appelée ? Bonne idée, elle est brillante.

	— Elle l’est, mais n’a plus son mot à dire, elle a été évincée avant sa retraite.

	— Oui, ce n’est pas la meilleure décision prise par la Justice de l’avoir écartée, même à son âge, mais ça ne m’étonne qu’à moitié, ces gens ne rendent plus la justice, ils la détruisent.



	À son tour, Anna lui fit un résumé de ses conclusions et lui parla de sa supposition concernant les bibliothèques.

	
	— Pourquoi pas ? On nage tellement dans la panade qu’il faut appâter toutes les lignes et on verra bien si quelque chose remonte en surface. Je crois que Lampierre ne s’est pas douté que j’avais collé un traceur GPS à sa bagnole, pas plus que Martinez d’ailleurs. Je vais suivre leurs allées et venues à tous les deux, on ne sait jamais. Repose-toi bien, les prochains jours risquent de devenir plus éprouvants, je le sens.













	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 31

	 

	 

	 

	11 juin 2019, 7 heures

	 

	Le Fils n’a pas dormi de la nuit et Lagos s’éveille ou plutôt ne s’est jamais endormi.

	Des cris, des pétarades, des insultes en bas de sa chambre ne l’ont pas aidé à trouver le sommeil, mais, à vrai dire, il est bien trop obsédé par sa journée pour pouvoir se reposer.

	Il avale une canette de boisson énergisante à la taurine, il aime l’excitation que cela lui procure.

	Aujourd’hui, mort ou sauf, il aura vécu un grand jour.

	Douche rapide, même l’eau de l’hôtel semble croupie, et la savonnette avoir déjà servi à plus poilu que lui.

	Il n’attend plus que Hakkem Ebono, et ses « gardes du corps », censés le protéger, lui, l’Occidental fragile, dans la jungle urbano-lacustre de Makoko.

	À 8 heures, ils sont bien là, devant la porte de sa chambre d’hôtel.

	Hakkem est toujours aussi jovial, les 3 visages derrière lui nettement moins.

	Leur faciès altier, leur longue silhouette sculpturale, pas de doute pour lui, des Peuls, un peuple présent dans toute l’Afrique de l’Ouest et disséminé dans de nombreuses régions à l’image du Nigéria où ils sont 40 % de la population.

	Ils examinent de leur regard froid et noir l’intérieur de la chambre, et le Fils ne sait pas trop si c’est de la jalousie pour un luxe qu’ils ne pourront se payer ou s’ils repèrent les lieux pour revenir lui faire la peau. Ou peut-être bien les deux, finalement.

	Devinant ses pensées, dans un rire sonore, Hakkem précise :

	
	— Ce sont des Foulanis Bororos, des hommes sûrs, patron, ne t’inquiète pas ! Ils ne comptent pas te tuer tant que tu respecteras ton marché avec eux.



	Le Fils n’a pas lâché le spray dans sa poche.

	Il donne une première enveloppe à Hakkem qui, les yeux brillants, distribue quelques billets aux autres hommes.

	Pas de sourire, pas de remerciement, des hommes durs, peu enclins au protocole ou à la moindre politesse, mais il n’en a cure, il n’est pas là pour nouer des amitiés dont il se passe déjà très bien en Lozère.

	Il est dans un autre monde où les conventions ont changé et il le sait.

	Malgré les dénégations d’Hakkem, il envisage qu’ils n’hésiteraient pas, ni lui, ni les Peuls, à lui faire sa peau de jeune blanc s’ils devinaient où est le reste du fric. Lui trancher la gorge prendrait une demi-seconde pour ces quatre hommes, tous bien plus costauds que lui.

	
	— À mon départ, intact bien sûr, de Lagos, vous aurez la somme promise, et peut-être un extra, si tout se passe comme je le souhaite. Si vous me mentez, si vous ne respectez pas ce qui a été convenu, vous n’aurez pas le bonus.



	À cette seule éventualité d’un bonus, les regards se firent encore plus cupides et brillants.

	Hakkem jura ses grands dieux que jamais, jamais, ils ne le décevraient.

	À la sortie de l’hôtel, c’est un van Volkswagen délabré qui les attendait, assez grand pour accueillir tous les hommes, et il l’espérait les animaux, mais il ne put s’empêcher de frémir en constatant que seule une grille les protégerait des 4 hyènes. Leur propriétaire serait certainement garant de leur sécurité, mais ça ne le rassurait que moyennement vu la description qu’on lui avait communiquée des bêtes.

	Des rideaux aux vitres du van occultaient complètement l’arrière du véhicule, leur transport serait discret.

	Pour l’instant, le contrat était rempli dans toutes les longueurs, il devait souffler un peu, il n’allait pas mourir, pas tout de suite en tout cas.

	Ils se dirigèrent vers l’A5, puis empruntèrent dans le vrombissement incessant de véhicules qui n’en avaient que le nom, des rues parallèles pour rejoindre le Sud-Est de Lagos, direction les docks de Makoko.

	Ici, la circulation s’inventait tous les jours dans une joyeuse pagaille.

	À l’horizon, gigantesque et surplombant le bidonville, le « Third Mainland Bridge » reliait les îles de la lagune dans un délire futuriste qui semblait défier cette Cour des Miracles de l’Afrique de l’Ouest.

	Ils abordèrent la « Venise du Nigéria » par des docks en terre battue et, en lieu et place de gondoles, rejoignirent une poignée de pirogues aux qualités maritimes peu évidentes.

	Mais ce qui choqua d’abord le français, ce fut l’odeur pestilentielle, mélange de diesel, de poisson fumé, d’excréments et d’on ne savait trop quoi.

	Puis la lagune elle-même, huileuse, sinistre et totalement insalubre, mais où pourtant s’ébattaient des gamins qui ne se souciaient pas même des toilettes qui se déversaient à quelques mètres d’eux, dans la même eau saumâtre.

	Embarquement dans deux pirogues et ils s’engagèrent dans ce dédale puant dont il aurait été bien incapable de s’extraire quelques minutes après.

	Makoko était un village de pêcheurs au XIXe siècle, comptant 300 000 âmes, non cartographié sur Google Maps et que régissaient 5 rois traditionnels.

	Pas vraiment le moment de se perdre…

	Il sentait les regards autour de lui, il douta un instant que ces enfants aient seulement déjà vu un blanc.

	Ils finirent par accoster ce qui avait l’air de servir de ponton, puis il dut les suivre le long de passerelles de fortunes où chaque pas pouvait lui valoir un aller simple dans des flots qui charriaient plus de merde que d’eau.

	La case devant laquelle ils se présentèrent paraissait plus grande, mieux construite que tout le reste, un palace pour tous les autres certainement.

	À voir les précautions que prit Hakkem pour toquer à la porte, il se douta qu’il allait rencontrer le chef local.

	La porte s’ouvrit sur un gamin efflanqué d’une dizaine d’années, les yeux rougis par la codéine, la meth ou la colle. Ou les 3.

	Ils entrèrent dans ce qui aurait ressemblé à un salon de la classe moyenne en Europe : un canapé, un téléviseur dégueulant une émission sordide de téléréalité américaine… et un colosse bedonnant, assis à un bureau.

	Hakkem s’inclina poliment, presque jusqu’à la génuflexion.

	
	— Monsieur Goodluck Abubakar, qui règne sur une bonne partie de Makoko, précisa-t-il à l’attention du Fils…

	— Qui est ce que tu nous emmènes là, Hakkem, qui est le cachet d’aspirine ?



	Il s’exprimait dans un anglais parfait.

	
	— C’est le français dont je vous ai parlé, celui qui vient acheter ce que vous savez…

	— J’avais bien compris, tu n’as pas besoin de tout préciser.



	Il se tourna vers le Fils, ses bras et son ventre semblaient sur le point d’exploser dans sa chemise de grand couturier, ses yeux reflétaient le vice à l’état pur, mais aussi un usage quotidien des drogues les plus dures.

	
	— Le petit blanc semble étonné que je parle anglais, le petit blanc croit que nous, africains, ne faisons pas d’études ? Le petit blanc nous méprise à ce point ?

	— Le petit blanc trouve que vos études ne vous ont pas mené bien loin, gros noir…



	Il savait faire virer ses yeux au noir le plus profond, car l’obscurité, il avait connu.

	Le géant sembla plus étonné que courroucé malgré tout, il avait marqué un point, il les tenait par l’argent, toujours l’argent, qui dirige nos faits et gestes, et qui, à cet instant, empêchait le géant de l’étouffer entre ses mains énormes.

	Dans un coin de la pièce, le gosse était prostré, perdu dans son malheur, et le Fils n’eut aucun mal à deviner sa fonction auprès de l’obèse malsain. C’était de toute évidence un jouet pour Goodluck.

	
	— Ne sois pas choqué par nos petites habitudes, le blanc, ici, on survit, on profite de tout ce qui se présente sans se poser de questions… Pas de police et la justice, c’est moi. D’ailleurs, qu’est-ce qui m’empêche de te tuer, là, tout de suite ?

	— Quelques liasses de billets, siffla-t-il entre ses dents, et il lui jeta une enveloppe sur le bureau avec la même attention qu’il aurait portée à un clochard dans la rue.



	L’homme sembla sur le point de se lever pour l’écraser de toute sa masse, mais la détermination du français et son absence de respect le clouèrent sur place.

	Il réalisait là une affaire qu’il ne pourrait jamais renouveler et pour une telle somme, il était prêt à renoncer un instant à son image de chef sans pitié.

	Le Fils s’imposait, comme il l’avait prévu.

	
	— Bien, tu as des arguments, dit-il dès qu’il eut compté la somme…

	— Et une prime à mon retour sain et sauf à l’aéroport.

	— Ça ne se refuse pas, tu sais parler.



	Hakkem avait perdu un instant son sourire et suait à grosses gouttes à l’idée de se faire dépecer sur place. Le blanc avait failli le mettre dans une position délicate, mais, curieusement, la situation avait tourné à son avantage.

	Les Peuls, eux, suivaient d’une oreille attentive sans montrer leur peur. Ils étaient d’un autre acabit que Hakkem.

	Le bonhomme jovial s’était évaporé en même temps que s’était affirmé le caractère du Fils.

	Goodluck fit un signe de main vers le fond de la pièce.

	
	— Barka Tcheke…



	Derrière le Fils, une masse sombre s’était installée sans un bruit, le Fils n’avait même pas noté son entrée dans la pièce. Aussi large et haut que Goodluck, mais sans un gramme de graisse, c’était également un colosse.

	
	— Monsieur Tcheke te conduira à tes dresseurs ici même à Makoko. Tu lui devras ta sécurité, alors ne l’irrite pas trop, lui. Lui, oublierait facilement son contrat si tu lui manques de respect, l’argent n’est pas sa seule motivation.

	— Et quelle est son autre motivation ?

	— Tuer, blesser, estropier, mutiler, il aime ça.



	Il ponctua sa phrase d’un rire d’ogre.

	Inconsciemment ou pas, le français comprit que si danger il y avait, il viendrait de ce guerrier-là, pas du roi de Makoko, trop préoccupé par l’argent.

	L’homme était scarifié sur le visage et sur les parties visibles et musculeuses de son corps, on devinait la machette sous la chemise et il ne paraissait pas suffisamment sensible au taux de change de l’euro cette fois-ci.

	Un ancien chef de guerre de Boko-Haram, du genre à décapiter de l’Occidental égaré comme on ouvre une bière au pub du coin.

	Un seul signe de tête pour signifier le départ, pas de politesse, le Fils suivit avec Hakkem et les Peuls sur ses talons, maigre rempart face au sauvage qui les menait aux hyènes.

	Dans sa poche, le lozérien pianota discrètement sur son téléphone, il avait enregistré la position GPS de Goodluck, une précaution supplémentaire, même si revenir ici seul serait pure folie.

	Les pirogues reprirent le cours de leur navigation, mais plus ils s’éloignaient, plus il lui semblait qu’ils ne se déplaçaient que sur des déchets putrides et plus sur de l’eau.

	Plus loin, un bâtiment pyramidal surprenait par son architecture moderne au milieu du chaos et de la puanteur ambiante.

	Hakkem précisa, presque fièrement :

	
	— C’est l’école de Makoko, tu vois qu’on ne manque de rien ici…



	Devant, en lieu et place des bus scolaires, des dizaines de pirogues assuraient le transport des élèves.

	Il ne fallut que quelques « rues » pour que le climat change radicalement de nouveau.

	Sur un étal de boucherie, un homme découpait un chien encore vivant et jeta ses tripes à l’eau, dans l’indifférence générale des habitants.

	Tcheke semblait attendre une moue de dégoût du Fils, elle ne vint pas.

	Il faisait pire chaque semaine devant ses disciples, et il allait vite monter de plusieurs niveaux dans l’horreur.

	Ici régnait un désordre indescriptible où la morale et la justice se réinventaient tous les jours.

	Hakkem intervint de nouveau, soudain un peu sérieux.

	
	— Faut pas croire qu’on vit dans le crime ici, les rois appliquent leurs règles et il y a peu de meurtres ou de vols. Celui qui rompt ces règles s’expose à la colère des autres. S’il n’est pas lynché, sa réputation le condamnera à partir de toute façon, c’est un équilibre qui fonctionne plutôt bien.



	 

	Le Fils n’écoutait que d’une oreille distraite, il n’était pas là pour juger ce peuple, dès qu’il aurait sa cargaison, il partirait, il ne comptait pas faire sa vie ici.

	Seule, l’odeur abominable du plan d’eau l’écœurait encore un peu, mais pour le reste, il était plus qu’aguerri.

	Devant eux se dessina une berge de déchets et d’ordures pestilentielles de toutes sortes qui paraissait sortir du néant, érigée comme une digue improbable sur les flots huileux.

	Il y avait un homme, seul, qui les attendait, assis sur un pneu.

	Pas très grand, pas tout jeune, le crâne rasé, vêtu d’une veste surdimensionnée, l’Agbaba, sur un pagne multicolore, un python jaune autour du cou, il posa un regard désabusé sur les hommes qui débarquèrent devant lui.

	Mais, une fois encore, le Fils sentit l’inquiétude du gaillard surgir à la vue de Tcheke, il n’était pas sûr que le dresseur ait été mis au courant de sa venue. Était-il son passeport en terre inconnue ou un aller simple pour la mort ?

	C’est Tcheke qui, enfin, se montra plus volubile et se mit à parler tandis que Hakkem traduisait et commentait.

	
	— Il t’a présenté à Abbas l’ancien, Abbas est l’homme-hyène le plus connu, il les élève et ses pouvoirs sont surnaturels, il prépare des mixtures qui le mettent à l’abri des crocs, il t’apprendra à les préparer et à t’en servir. Les hyènes obéissent à ceux qui les nourrissent, il faudra qu’elles s’habituent à toi, mais elles sont opportunistes : dès qu’elles te reconnaîtront comme leur boss, elles t’obéiront. Sinon, elles te boufferont…



	Abbas parla d’une voix lente et grave et, derrière lui, semblant sortir du néant, s’avancèrent les 4 fauves.

	Seul, Tcheke ne moufta pas, fixant les hyènes une par une, dans les yeux.

	Le Fils était sidéré, elles étaient encore plus terrifiantes que sur les photos qu’on lui avait transmises, surtout une qui dépassait dans son esprit tout ce que pouvait représenter une hyène en taille, en férocité contenue.

	Abbas tendit la main, et, encore une fois, le Fils paya avant qu’il ne sorte de son sac en jute plusieurs fioles et pots.

	
	— Maintenant, il va t’expliquer tout ce que tu dois savoir et dans une heure ou deux, les hyènes t’appartiendront et t’obéiront… Je te l’ai dit, il faut croire. Ici, la logique n’a pas cours, seuls comptent les rites et la magie. Les autres n’ont pas le droit d’écouter, seul Tcheke peut rester, personne ne peut l’en empêcher de toute façon.



	Les Peuls retournèrent aux pirogues et s’allongèrent pour y dormir sans plus de manières.

	À vrai dire, le Fils douta un moment du bien-fondé de sa démarche. La magie ? Et puis quoi encore ?

	L’homme mélangea le contenu de deux fioles dans une soucoupe avec un mortier et lui tendit, avec le geste impératif de l’avaler d’un trait.

	Il n’était pas venu pour reculer, il fit couler la mixture infâme dans sa gorge. Le goût était âpre et salé.

	Puis, il écouta sagement Abbas, et au bout de quelques minutes, son âme était ailleurs, l’esprit surchauffé, l’Afrique semblait s’emparer de son être spirituel, la folie gagnait tous ses sens. Il lui sembla qu’il percevait une autre dimension à la fois physique et spirituelle. Oui, la magie existait bien ici, loin de nous, et elle dépassait ce qu’un esprit occidental comme le sien pouvait imaginer. Il réalisa qu’il perdait peu à peu ses repères et seules les incantations d’Abbas résonnaient dans son crâne en fusion.

	Il bascula dans un autre monde, oubliant Hakkem, Tcheke et les peuls, il voulait savoir, tout savoir, il plongerait dans l’illusion puisqu’il le fallait, il apprendrait les rites les plus sombres, il goûterait à toutes les médications.

	Au bout d’une heure, Abbas lui présenta les fioles, désigna chacune d’entre elles et ses vertus supposées, tandis que Hakkem traduisait.

	Il lui tendit enfin un onguent et lui ordonna de s’en badigeonner le visage.

	Le Fils ne sentit pas la puanteur, il était déjà en transe.

	Les hyènes s’approchèrent et Abbas retira les muselières sous les yeux terrifiés d’Hakkem.

	Elles tendirent le museau vers le Fils, grognèrent sourdement, puis de moins en moins fort, tandis qu’il restait immobile.

	Elles le reconnaissaient comme le nouveau maître, et lui n’éprouvait pas de peur, par un miracle qu’il ne pouvait comprendre. Il était le nouveau Godowan Kura et Abbas se releva en lui tendant le sac de jute sans plus se soucier de lui. Son rôle était fini.

	Une main le souleva sans ménagement du sol et le jeta dans la pirogue, Tcheke reprenait en main le cours de sa vie.

	Hakkem gérait lui le transport des monstres avec Abbas.

	Il était temps de rentrer, la première étape du plan s’était plutôt bien déroulée.

	Dans son demi-sommeil, le Fils se félicita de ne pas avoir emporté la totalité de la somme promise, auquel cas, il aurait certainement fini découpé en morceaux dans la lagune.

	Mais il comprit vite que Tcheke n’était pas là que pour l’accompagner, il était d’abord l’assurance de tous les autres intervenants de toucher l’intégralité des sommes promises avant son départ.

	Et tant qu’il ne serait pas dans l’avion, il pourrait se faire trancher la tête par l’homme à la machette.

	Une heure après, il émergeait de sa léthargie, le nez dans ses draps, la bouche pâteuse, et plus personne autour de lui.

	Il était en vie, il sentait même chaque cellule de son corps et tout ce que lui avait dit Abbas était bien ancré dans ses souvenirs récents, sans compter son portable en mode dictaphone qui avait dû enregistrer le monologue d’Abbas.

	Il vérifia tout de même et resta tétanisé en constatant que son téléphone semblait avoir fondu dans sa poche, sans même qu’il ressente la moindre brûlure… Écran déformé, coque explosée, et pas d’explication crédible…

	Sur la table basse, un mot dans un anglais de mauvaise facture.

	« Demain, nous te conduirons à l’aéroport, l’argent sera le garant de ta liberté, ton esprit est à nous ».

	Il sentit une coulée froide le long de son dos. Et s’il avait sous-estimé toute cette bande de va-nu-pieds ? Qu’avait-il vraiment avalé ?

	Il fonça à la salle de bain, se fit vomir.

	Il coula un liquide rouge vif semblable à du sang artériel.

	Il fit un bon en arrière à la vue d’un organisme vivant tombant sur la céramique, un ver blanchâtre qui frétillait au fond de la vasque, et disparut dans le siphon avant même qu’il y touche.

	Une autre nausée le submergea et un autre ver, plus gros, plus visqueux, sortit de sa bouche, et suivit le même chemin.

	Il passa près d’une heure à tenter de se faire encore régurgiter, mais il n’y avait plus que de la bile.

	Il était à la fois envoûté par cette magie qu’il n’avait jamais suspectée d’exister et terrorisé à l’idée d’en être victime.

	Dans un coin du salon, le sac de jute était bien là, il l’ouvrit de nouveau, reconnaissant chacun des flacons et son rôle.

	Il s’empara d’un bloc-notes et mit sur le papier tout ce dont il avait encore conscience, contenu et mélange, dosage et appellation…

	Pour la première fois depuis son arrivée, il ressentait une vraie peur nourrie de croyances qui lui étaient étrangères jusque-là, mais qui, maintenant, faisaient partie de son être.

	Demain, il repartait… pour la République Démocratique du Congo où devait le suivre son précieux achat. Que lui réservait encore l’Afrique ? Il était maintenant prêt à laisser toute sa fortune dans son aventure, tellement il se sentait proche de l’Enfer, une sensation unique, éprouvante, mais qui l’envoûtait. Les ailes du Diable réchauffaient son âme, il ne serait plus jamais le même, il serait mille fois pire.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 32

	 

	 

	 

	8 février, 14 heures

	 

	La douleur la ramena à la vie. Une sensation de naissance violente et unique, l’impression d’être extraite au forceps incandescent. Son cerveau n’était de toute façon pas en état de mettre un qualificatif sur l’intensité de ce qu’elle ressentait.

	Elle hurla sans même ouvrir ses yeux aux paupières collées par des larmes salées.

	Chacun de ses membres était immobilisé, et il lui fallut de longues minutes pour qu’enfin ses yeux s’entrouvrent et que le seul œil qui daigna lui communiquer des informations, le droit, s’habitue à la lueur d’une cave, ou d’une grotte, elle ne distinguait pas bien.

	L’œil orphelin tomba sur ses pieds qu’elle sentait ligotés, et elle réalisa qu’ils n’étaient pas attachés : elle était crucifiée par des clous dans la position de l’Homme de Vitruve.

	Sa nudité était la dernière de ses préoccupations.

	Un mouvement devant elle la sortit un instant de sa terreur : des spectateurs assistaient à son supplice, tous vêtus de robes blanches surmontées de masques médiévaux hideux… Son esprit était bien trop perturbé pour reconnaître dans ce long nez crochu les « docteurs de la peste noire » du XIVe siècle. Au nombre d’une trentaine, ils contemplaient, dans un silence de cathédrale, le calvaire de Dulcet.

	Quelques minutes s’écoulèrent et une sinistre musique d’orgue dont elle aurait été bien incapable de reconnaître l’auteur, Girolami Frescobaldi, s’éleva.

	« Kyrie della Domenica » sembla accueillir un homme, cette fois de rouge drapé, une tête de loup semblant posée sur sa tête.

	Pas très grand, l’homme s’avançait lentement alors que les disciples s’écartaient, lui laissant le passage.

	La mise en scène théâtrale aurait été ridicule dans d’autres circonstances, mais, à cet instant précis, elle la terrorisait encore plus sans qu’elle comprenne vraiment si elle devait craindre ces gens, leur meneur ou autre chose.

	Si seulement quelqu’un là-haut, quel qu’il soit, pouvait la ramener 48 heures en arrière, qu’elle oublie ce cauchemar et sa douleur pour toujours.

	Voilà qu’elle devenait croyante, elle, la sorcière athée du P.A.F., elle qui avait dénoncé tout ce qui se rapportait aux religions pendant des années, vomissant Dieu par tous les pores de sa peau.

	Tout recommencer, oublier définitivement ces saloperies de hyènes, Kuzman et sa morgue, mais, surtout quitter cet endroit maudit…

	
	— Madame Dulcet, c’est gentil de vous être jetée dans nos bras… Vous devriez nous remercier, vous allez enfin avoir votre heure de gloire. Certes, vous n’en profiterez pas longtemps, mais imaginez un peu l’impact médiatique de votre sacrifice.



	La voix était jeune, posée, le ton ironique.

	
	— Dans un instant, vous verrez l’objet si recherché de votre venue ici. Vous allez contempler la sauvagerie à l’état brut, dans sa pureté originelle. Un retour aux sources en quelque sorte, un aller simple vers l’Au-delà dont vous serez l’héroïne. Une carrière éclair, j’en conviens, mais je vous promets une reconnaissance mondiale…



	Des rires étouffés fusèrent dans l’assistance malgré le cérémonial liturgique qui paraissait entourer cette mascarade cruelle, les adeptes semblaient vénérer leur maître.

	Comment, dans un pays civilisé, au XXIe siècle pouvait-on se prêter à ces monstruosités d’un autre temps, d’un autre âge ?

	Il s’approcha, sortit un flacon dont il fit couler le contenu visqueux, huileux et puant, sur le corps nu de Dulcet.

	Une odeur infecte qu’elle n’aurait pu déterminer même dans des circonstances plus agréables.

	Elle se surprit à vouloir que tout cela se termine rapidement, qu’on l’achève avant de trop souffrir, et, s’il le fallait, elle implorerait ce fou, elle lui promettrait tout ce qu’il voulait. Les clous dans ses pieds et ses mains, sa position, ce calvaire devait avoir une fin rapide.

	Derrière l’ombre de son masque hideux, il sembla lire au plus profond de ses pensées.

	
	— Oui, vous allez bientôt mourir, mais regardez à droite et à gauche, nous n’allons rien perdre de votre mort, tout sera filmé, et les réseaux sociaux vont se jeter sur la vidéo. Elle ne restera pas longtemps en ligne, vous pouvez compter sur vos chers spectateurs pour enregistrer la séquence et vous la repasser en boucle pendant des années. Oh, vous pleurez ? Vous êtes-vous seulement inquiété des gens que vous avez poussés au désespoir, au suicide ? Je vous rassure, ce n’est pas ma motivation première, je n’ai rien à foutre de ces gens, mais avouez que vous retrouver dans cette situation ne va pas déplaire aux familles. Un vrai régal pour elles de voir réapparaître et aussitôt crever celle qui a poussé tant de chefs d’entreprise vers le gouffre de la dépression. Vous savez que, quelque part, nous nous ressemblons beaucoup vous et moi ? Vous avez flirté avec le mal absolu, moi, je m’y plonge avec délectation, je m’y vautre, c’est si bon. Et vous ne saurez rien ni de nos motivations ni du fond de l’histoire. Quelle ironie pour la grande journaliste que vous prétendez être, vous allez disparaître sans même avoir mené l’enquête ! De ce point de vue-là, votre cher commissaire va vous doubler sur le fil, mais pas pour très longtemps, si ça peut vous rassurer. Ainsi va la vie…



	Elle ne se tourna pas vers les deux caméras, tout entière à sa douleur. Elle ne pouvait qu’attendre le châtiment programmé, personne ne viendrait la sauver.

	
	— Il est temps de recevoir nos invitées, elles doivent trépigner dans les loges, gloussa-t-il. Veuillez accueillir mes princesses. Regardez comme elles avaient hâte de vous être présentées.



	Il claqua des mains, et, de l’obscurité sortirent, tel le Cerbère tricéphale gardien des Enfers, les 3 féliformes. D’abord les deux plus petites, puis le plus massif qui paraissait les mener vers la proie.

	Sa vue troublée par le sang et les larmes, son ouïe remplie des ricanements de la petite foule, elle perdit pied avec la réalité et ses hurlements devinrent un rire hystérique, tandis que, déjà, les deux premières attaquaient les organes les plus tendres.

	Sa dernière vision fut pour les yeux noirs du chef de la meute dardant son regard dans le sien tandis que sa jambe se séparait en un craquement sinistre de son corps.

	Moins d’une heure après, les réseaux sociaux et l’intégralité du Net explosaient en découvrant les images de la célèbre animatrice déchiquetée.

	Rien ne leur avait été épargné tant les quelques minutes qui séparèrent la diffusion de la censure des images laissèrent le temps aux internautes les plus pervers de les capturer.

	Facebook, Twitter, Instagram réagirent presque instantanément, mais le mal était fait, la vidéo circulait déjà sous le manteau et se répercutait de page en page autour du Web.

	Et Kuzman et les autres enquêteurs, prévenus, découvraient l’impossible.

	Tandis que Anna scrutait le moindre détail, le moindre son, le moindre début de piste, Kuzman consultait ses traceurs GPS, et il eut enfin ce qu’il attendait : une heure auparavant, les deux balises avaient « matché » au même endroit. Martinez et Lampierre étaient au même endroit, à Florac.

	Alors qu’il cherchait l’adresse, il leva les yeux vers Anna.

	
	— Repasse-moi le début, on entend 3 mots.



	Elle monta le son du portable et écouta, comme lui.

	
	— « … va la vie… »

	— Bon Dieu, on l’a sous le nez depuis le début. Je n’arrive pas à le croire…

	— Mais quoi, patron ?

	— Pas quoi, mais qui. Fais-moi une recherche sur l’adresse à Florac. Dis-moi, tout ce que tu trouves pendant que je conduis, on fonce là-bas… N’appelle personne, dès que je serai sûr, je te dirai qui on cherche.













	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 33

	 

	 

	 

	8 février, 16 heures

	 

	Ne jugez rien sur l’apparence, ne jugez jamais rien que sur des preuves. Il n’y a pas de meilleure règle.

	Charles Dickens

	 

	Il conduisait comme un fou au grand dam d’Anna, sous la pluie torrentielle, persuadée qu’ils allaient terminer dans un ravin.

	En même temps, elle tentait de lui faire la lecture de ce qu’elle trouvait sur Internet.

	
	— La famille Chastel-Arbusson… Le mari a disparu il y a des années, on ne l’a jamais retrouvé. Ça a marqué les esprits ici…

	— Tu peux me répéter le nom ?

	— Chastel-Arbusson, du nom du Comte Chastel-Arbusson.



	Il pila net au milieu de la route.

	
	— Retire certaines lettres du nom et dis-moi ce que tu trouves…

	— Mais je n’en sais rien moi, Chausson ? On joue au Scrabble ?



	Et soudain, elle devint livide.

	
	— Putain, non ? Pas lui ?

	— Si. Castar, notre jeune ami Castar, Antoine, toujours absent depuis le début de l’enquête… Il y a deux ans, j’étais passé à l’improviste chez lui pour un dossier, il était manifestement gêné de me recevoir et il ne me laissa pas entrer. J’eus seulement le temps de contempler un instrument de musique dans son couloir, un magnifique udu…

	— Un quoi ?

	— Un instrument à percussion, originaire d’où d’après toi ?

	— Ce doit être africain ?

	— Nigérian… Le Nigéria d’où viennent nos charmantes bestioles découpeuses de chair… L’ami Castar a voyagé, et au Nigéria entre autres. À l’époque, j’avais remarqué cet udu, parce que ce n’était pas commun, surtout chez un jeune flic, et, avec ma fameuse mémoire, ça m’est revenu… Et « ainsi va la vie » est une phrase qu’il répète toujours, une sorte de tic du langage qu’il a toujours eu, on entend les derniers mots sur l’enregistrement de Dulcet, c’est plus que net. Il a tout simplement mal coupé la bande-son, c’est la faute que l’on attendait, la seule erreur qu’il a laissée passer. Et si, au moment où Dulcet se fait massacrer, Lampierre et Martinez se trouvent au même endroit, il y a fort à parier que cet endroit, c’est le site où se réunissent tous ces tarés.



	Il fixa ses tennis usés.

	
	— On va crapahuter dans la nature, avec un temps de merde, tu te sens à l’aise avec tes chaussures, j’espère ?

	— Il faudra bien, j’irais au bout du monde en tongs pour trouver ces salopards.

	— On va planquer la voiture au sud de la propriété et remonter dans les bois. Si je ne me trompe pas, il doit y avoir encore du monde là-bas.

	— On va être bien accueilli, je le sens.

	— T’inquiète, on a ce qu’il faut. On ne peut pas reculer, c’est maintenant ou jamais.

	— Et pour les gosses ?

	— On va observer d’abord, et voir s’ils sont sur place, la priorité est de les sortir de là, ou au moins de les mettre à l’abri des autres…

	— Je peux chercher confirmation dans l’état civil pour Castar, au moins, on sera sûrs.



	 

	Cinq minutes après, elle confirmait :

	
	— Tout est en ligne, il suffisait de savoir : Antoine Chastel-Arbusson, né en 1988, à Florac, de Chastel-Arbusson Eugène et Gousset Monique, c’est bien lui… Et ça signifie qu’il…

	— … est impliqué dans la mort de Benjamin…



	Elle eut un moment de panique et le cacha mal.

	
	— J’ai travaillé avec le meurtrier, je l’ai reçu chez moi, j’ai partagé ma table avec lui… Je n’en reviens pas, j’avais toute confiance en lui…

	— Il est le seul en cause, et il va le payer, maintenant, on se recentre sur les gamins, je ne suis même pas sûr que les parents s’en soucient tant que ça… J’ai bien l’impression qu’un bon nombre d’entre eux ne se sont pas opposés à leur enlèvement, c’est fou.

	— Vous croyez que… Comment des parents pourraient accepter ça, je ne peux pas l’imaginer.

	— Souviens-toi de la secte de Guyana, le Temple du peuple de Jim Jones, 910 morts par empoisonnement au cyanure de potassium et balles, certains ont volontairement tué ou laissé mourir leurs enfants. Le plus grand nombre de civils américains suicidés ou assassinés en même temps avant le 11 septembre 2001. Tout est possible chez des fanatiques, y compris une complicité allant jusqu’au sacrifice de ses propres gosses.

	— Mon Dieu…



	Ils s’arrêtèrent en pleine nature, laissant la voiture à l’abri des regards sous les conifères.

	Branko fonçait déjà entre les buissons, affrontant le terrain et la météo, Anna suivant comme elle pouvait, mais motivée comme jamais. Pour rien au monde, elle ne lâcherait.

	Il semblait monté sur coussin d’air tellement il sprintait sur ce terrain rocailleux et trempé avec une facilité déconcertante.

	Elle arrivait à le suivre, glissant parfois dans la boue, s’écorchant, risquant l’entorse de multiples fois, mais elle sentait monter en elle une colère sourde et mauvaise qui la poussait au-delà de ses limites, une envie furieuse d’en terminer avec celui qui avait détruit sa vie.

	Kuz ou pas, elle trouverait Castar et elle le tuerait, pour Benjamin, pour Scortecci, pour toutes les victimes que cette ordure avait laissées derrière lui. Il n’y avait aucune compassion en elle pour celui avec qui elle avait travaillé sans se poser de questions.

	Ils atteignirent le sommet d’un monticule et Branko lui fit signe de se baisser.

	Ils avancèrent encore sur quelques mètres en rampant dans une boue presque liquide.

	Elle était là.

	Une propriété éloignée des autres, seulement desservie par un chemin de terre, mais qui aurait pu passer pour un manoir.

	
	— Ils sortent… On a du bol..



	Branko s’empara de ses jumelles, Anna de son appareil photo, l’un observait, l’autre mitraillait les participants un par un et les nommait quand elle les reconnaissait.

	
	— … Inconnu… Inconnu… Lampierre… Martinez… Inconnu… Inconnu…’tain, le légiste, il est là cet empaffé… Mais merde, c’est un défilé de toute la région ?

	— Ils partent par groupe de deux, sans doute pour se faire moins remarquer quand ils déboucheront sur la route. La maison a deux étages, elle fait au moins 400 m2, je ne vois pas d’animation dans les étages, c’est curieux, on dirait qu’ils sortent du ventre de la terre, ce qui confirme le peu que l’on voyait sur la vidéo, il y a quelque chose au-dessous. Derrière, c’est un parc assez arboré pour abriter une espèce animale comme les hyènes. De plus, les clôtures sont très hautes et retournées vers l’intérieur, comme pour empêcher quelque chose de sortir.



	Je vois des soupiraux au ras du sol, et il m’a semblé apercevoir quelques rais de lumière, il y a certainement un accès vers quelque chose.

	
	— Soupiraux et rais dans la même phrase, vous m’impressionnez.

	— Ne te moque pas, ce n’est pas ma langue natale…



	Il se fit soudain plus doux, presque affectueux, et elle ne l’avait jamais vu comme ça.

	
	— Je te jure qu’on va lui faire la peau, pas question qu’il soit jugé par d’autres que nous. Il paiera pour tout ce qu’il t’a fait.

	— J’y compte bien… Il n’est déjà plus rien pour moi.



	Elle avait compris, Branko était redevenu ce qu’il avait toujours été : un tueur au service de sa propre morale, et, pour le coup, elle adhérait à son sens peu orthodoxe de la justice.

	Castar l’avait trop fait souffrir, il allait en baver, d’une manière ou d’une autre.

	
	— Vous voyez ce que je vois ? Puyrasse est là… Bon Dieu, mais on ne pourra compter sur personne, ni à Mende, ni à Montpellier… C’est foutu…

	— Tu rigoles, il nous reste Piraillon, le petit jeune que j’ai recruté, je ne doute pas de lui, et mon cher préfet toujours partant pour me donner un coup de main… On va attendre que ça se calme et qu’il fasse un peu plus sombre, il y a plusieurs dizaines de mètres à découvert, ce n’est pas le moment de se faire repérer. J’irais seul en premier inspecter les lieux et je te fais signe quand c’est clean… Je préviens Piraillon pour qu’il rapplique dare-dare avec tout ce que le préfet peut nous fournir en cavalerie.

	— Mais…

	— Pas de « mais », c’est comme ça, tous les deux, on serait trop visibles. Et on ne sait pas s’ils n’ont pas des caméras ou une alarme. Ce temps pourri va nous être utile, on se croirait déjà de nuit.



	Kuzman sortit de sa poche un mini drone qu’il relia en Wi-Fi à son téléphone et qu’il fit rapidement décoller vers la demeure aux allures de château hanté.

	
	— Sur le toit, il y a une caméra orientée vers l’avant de la propriété et une autre vers le parc. Si on suppose qu’elles couvrent 180°, ça laisse un passage, plein sud à partir d’ici. C’est parti mon kiki, ne lambinons pas.



	Il gagna quelques mètres vers la droite sous les frondaisons, puis rampa en direction du muret qui bordait le côté sud, tandis qu’Anna continuait de surveiller les environs.

	Les « invités » n’étaient plus là et Castar ne s’était toujours pas montré.

	Elle distingua à peine Branko quand il franchit d’un bond félin la limite de la propriété, il était dans la place, il ne ferait plus marche arrière, il ne restait qu’à prier pour que son plan fonctionne.

	Il suivit le chemin emprunté des années auparavant par le jeune Antoine, mais il eut plus de mal à faire passer son quintal par le soupirail.

	La lampe frontale balaya le sol avant qu’il ne saute, et, souplement, il atterrit plus bas.

	Il prit son temps pour étudier les lieux, c’était ancien, très ancien, mais un fil courait le long du mur vers une ampoule préhistorique qui ne dégageait aucune chaleur : la lumière venait, diffuse, d’une autre pièce.

	La porte est là, le couloir aussi, il s’avance lentement, main sur le flingue.

	Dans la lumière de l’éclairage LED, des cloisons de pierre, un ciment plus récent semble colmater des issues sous des fentes horizontales et là encore une ou deux ampoules, cette fois-ci encore tièdes.

	Quelqu’un est venu ici il y a moins d’une heure.

	Puis, un raclement, comme un rat courant sur le sol décrépi, quelque chose a bougé derrière le mur scellé.

	Il s’approche de l’une des fentes au moment où deux yeux laiteux sur une face décharnée apparaissent.

	N’importe qui d’autre aurait reculé d’effroi, mais Branko, lui, dévisage la créature, et il comprend tout.

	Il fait le tour des autres cellules, compte 5 autres créatures de cauchemar qui le dévisagent sans le voir.

	Ces zombies cadavériques ont été des enfants, des enfants peut-être autrefois heureux, peut-être autrefois avec une famille.

	Il en reconnaît une, la fille Lampierre, peut-être la plus préservée si tant est que cela ait un sens, tant ces gamins abandonnés ont vécu le pire. Elle est sans doute la dernière à avoir été enlevée.

	Et alors, il réalise qu’ils ne peuvent parler, ils ont la langue coupée.

	Plongés dans l’obscurité depuis des mois ou des années, les yeux maintenant inutiles, à peine nourris pour simplement survivre, Kuz n’envisage même pas de les sortir d’ici sans la présence d’une unité médicalisée et même de psychiatres.

	Mais il ne peut s’empêcher de leur parler, de tenter de les rassurer, même s’il les sait plongés dans un aller direct vers la folie et l’internement. La liberté ne voudra plus rien dire pour eux, ils seront éternellement victimes de Zaroff, condamnés dès le plus jeune âge à un enfer qu’ils n’ont jamais mérité.

	La rage de Branko n’en est que plus décuplée, il a oublié Antoine, il ne retient que Castar le tueur de gosses.

	Il a besoin d’Anna pour les surveiller et surtout les défendre en cas de tentative de les supprimer, il lui envoie un sms, et l’attend cinq minutes.

	D’abord la prévenir de ce qu’elle va voir puis la laisser là, armée, dans l’obscurité presque complète.

	
	— Je sifflerai pour annoncer que j’arrive, en attendant tu ne laisses personne les approcher, tu supprimes tout autre que moi, bien compris ?



	Encore sous le coup de ce qu’elle découvre, au bord des larmes, Anna acquiesce en silence et se laisse tomber le long d’un mur, l’arme au poing.

	Elle aussi, il lui faudra oublier, l’horreur comme la trahison.

	Et lui poursuit sa mission, tendu comme une arbalète, tous les sens en action. Il va avoir sa dose de sang, il la veut plus que tout.

	Il franchit la porte rouge, découvre la salle de réunion, les tentures, les deux portes, les trophées, le crâne, il commence à voir se matérialiser la folie d’un homme et de ceux qui ont décidé de le suivre…

	Il ne s’attarde pas, ouvre une première porte, elle donne sur le hall, la deuxième sur le long couloir.

	Faire un choix, vite, il opte pour le moins évident : la maison, vérifier qu’il ne sera pas pris à revers s’il affronte la descente vers les profondeurs.

	Là encore, les ampoules trahissent une présence récente, mais le silence s’est maintenant refermé sur le domaine, et seul le regard des daims, sangliers et autres bestioles plus exotiques les unes que les autres, accrochés aux murs, se pose sur lui.

	Smith et Wesson pointé devant lui, il s’extrait de l’ombre et gravit les marches de marbre dans un silence monacal. S’il y a encore quelqu’un ici, il sait que Kuz est là, et il se planque.

	D’abord vérifier les étages, un par un. Si Castar s’y trouve, il ne doit pas l’attendre, trop arrogant pour croire que Kuz l’ait déjà ciblé, mais cependant suffisamment retors et vicieux pour que le commissaire mette cette hypothèse de côté…

	Son regard balaye lentement murs et sol, à la recherche d’une alarme, d’une caméra, voire d’un piège : face à lui, au-dessus d’un sous-verre poussiéreux, il reconnaît la lueur rouge d’un Laser.

	Autant prendre les devants, il saisit un vase chinois sur une table basse, le jette en direction du détecteur de mouvements.

	Sirène plutôt faiblarde, mais bien présente, il attend la suite.

	Une minute, deux… Pas un bruit, la maison est vide, il s’avance, vérifie les pièces, rien.

	Tout s’est déroulé au-dessous et Castar est sûrement déjà au courant de leur venue.

	Il regrette d’avoir laissé Anna seule, mais il n’a pas de temps pour s’appesantir, il retourne sur ses pas, franchit la deuxième porte, découvre de nouvelles cellules, et soupire de lassitude et de haine en découvrant d’autres enfants prostrés dans leurs geôles. Il les compte, une demi-douzaine qui s’ajoute aux six autres, et là encore, il tente quelques mots de réconfort qui se perdent dans les murmures de ces êtres que plus rien ne retient à la vie.

	Poursuivre, avancer jusqu’au contact physique.

	Là encore, aucun doute sur le passage récent de plusieurs personnes.

	Il sort de sa poche des lunettes thermiques de l’Armée, des Thales O-Nyx.

	30 secondes pour s’habituer au contraste vert-noir et il repart vers les entrailles de la terre.

	Il peut au moins s’orienter sans actionner la lumière et signaler sa présence.

	Anna, elle, reste prostrée, terrorisée et furieuse.

	Terrorisée à l’idée de voir surgir les hyènes sans avoir le temps de se défendre, terrorisée par les yeux fantomatiques et les visages décharnés qui viennent se coller aux fentes des cellules, mais furieuse à l’idée que l’on traite ainsi des gosses, furieuse contre Castar, la source de tous ces drames.

	Elle focalise sur l’idée de sa mort, ne pense à plus rien d’autre et l’adrénaline, la peur redescendent un peu. Il sera toujours temps d’être terrifiée, elle croit en Branko, c’est à la fois sa seule chance et sa certitude que Zarrof paiera.

	Kuzman, lui, poursuit sa descente et finit par voir les pixels verts s’affoler : la lumière est là, un peu plus loin, il retire ses lunettes, prend un instant pour réadapter sa vue.

	Une sorte de tournant d’où émerge une lumière blafarde, et à sa droite le gros interrupteur.

	Si on l’attend, c’est là, il va devoir ruser…

	De nouveau les lunettes, puis actionner l’interrupteur, et ça fonctionne.

	Le temps de réaliser le volume de la cavité où il se trouve et il est déjà à l’abri d’une gigantesque concrétion calcaire.

	Des bruits de pas, puis des feulements.

	Elles sont là, après lui.

	Il s’empare du AK-47 et il attend patiemment.

	Une première forme, fugitive, à plus de 30 mètres, pas le temps de mettre en joue.

	Il recule, s’adosse à la paroi de roche, il pourra les voir venir, mais il doit aussi éviter d’être une cible pour Zaroff qui attend sûrement patiemment dans un recoin.

	Il ferme les yeux un instant, se concentre sur les bruits, localise leur provenance : des mouvements à gauche et à droite, des bruits de pas plus loin, devant l’autel.

	Il est pris en tenaille, et c’est peut-être une chance, il se concentre sur la première ombre qu’il a vue.

	Une fraction de seconde, elle apparaît, l’échine courbée, il tire une seule balle entre les deux yeux, la tête de la Pisteuse explose sous l’impact et, aussitôt, le bruit d’une course folle vers lui à droite.

	Il recule sous l’impact des 80 kilos de la Cruauté, il sait que la dernière ne va pas tarder à rappliquer, et s’il ne se débarrasse pas de celle-là rapidement, il est fichu.

	Alors que les crocs énormes s’enfoncent dans la veste qu’il a nouée autour de son bras gauche et que les griffes labourent le tissu, sa main droite, encore libre, s’empare de son couteau de chasse.

	La lame aiguisée s’infiltre, fourbe et cruelle, entre le gilet de protection et l’articulation de la patte avant-gauche, franchit l’espace intercostal, et cherche l’aorte qui, dans un giclement furieux, vide la bête de sa vie. Alors qu’elle gémit de douleur, il ressort le couteau et l’enfonce dans la carotide, puis tranche le cou d’une oreille à l’autre.

	Couvert du sang animal, tous les sens aux aguets, le bras meurtri, il est déjà sur ses gardes, prêt à une autre attaque.

	Mais l’autre ne vient pas. Féroce, mais intelligente, elle a laissé les autres se faire trucider à sa place, ou peut-être reste-t-elle en arrière pour protéger son maître.

	« C’est une solitaire, elle n’aime pas suivre la meute, elle ne dépend pas d’elle. C’est un peu toi », se dit-il.

	Alors, Branko décide de faire bouger les choses, il vise les concrétions au-dessus de l’autel et vide un chargeur, qu’il remplace aussitôt.

	Le plafond de la grotte semble s’effondrer totalement, dans un nuage de calcite blanche et ocre. Il devine plus qu’il n’entend une course folle vers l’entrée de la grotte. Zaroff fuit, peut-être accompagné du monstre.

	Kuz pense d’abord à sécuriser le périmètre, hors de question de quitter les lieux avec un ennemi potentiel dans le dos. Mais il doit faire vite avant qu’Anna ne se trouve nez à nez avec Castar.

	Il lâche quelques rafales dans les coins les plus obscurs de la grotte, puis, à peu près certain d’être seul, reprend sa course vers la galerie d’entrée.

	Anna, elle, a entendu les premiers tirs, puis une cavalcade. Elle s’attend à tout.

	Elle a retiré sa lampe frontale, l’a placée à hauteur d’homme, contre la porte et s’est écartée.

	Un piège à la mie de pain, sûrement, mais qui lui sauverait peut-être la vie.

	Les gémissements ont redoublé derrière les murs, terminant de créer une ambiance de film d’horreur.

	Pas de sifflement, la porte s’ouvre sur Castar, livide, les yeux exorbités, le souffle court, cherchant une échappatoire.

	Elle vise l’épaule, elle veut qu’il contemple sa vengeance.

	Il est propulsé contre une cloison, et alors qu’elle s’approche calmement, deux mains cadavériques sorties du cachot par la mince fente plongent leurs deux index dans les yeux de Castar.

	Anna ressent toute la douleur du gamin dans l’énergie qu’il déploie à faire payer ses crimes à Zaroff.

	Le Fils hurle tandis que ses deux yeux sont maintenant hors de leurs cavités respectives, puis il s’effondre alors qu’un cri bestial retentit dans la cellule de pierre.

	
	— C’est moi, Anna, tu ne sortiras pas d’ici vivant, aveugle ou pas. Tu vas finir en enfer.

	— L’Enfer, c’est moi ! Je vous crèverai !

	— C’est ça. En attendant, prends ça, ordure !



	Elle recule et l’achève au moment où déboule, l’arme au poing, Branko.

	
	— Ne me dites pas que je n’aurais pas dû.

	— Je ne le dis pas, j’allais faire pareil. Il nous reste encore la dernière hyène à localiser, et après, on devra trouver tous les complices…



	Ils ressortent tous deux par le hall principal, alors que déjà des dizaines de gendarmes investissent la propriété.

	Le préfet a vite et bien fait les choses, les unités du RAID (Recherche, Assistance, Intervention, Dissuasion) sont déjà là, prêtes à intervenir.

	Kuzman, crasseux, sanguinolent, donne ses directives après avoir expliqué la situation à Pirallion.

	
	— Pirallion, la priorité, ce sont tous ces gosses, tu me mobilises tout ce que la région compte de toubibs, psy, infirmiers et ambulanciers, et s’il faut réquisitionner un hôpital entier, tu le fais sur ordre du préfet…

	— Il sera là dans quelques minutes patron… Il est prévenu.

	— Parfait, ces gosses n’ont pas vu de lumière depuis des années, ils vont avoir beaucoup de mal à supporter leur libération, et le choc même peut les tuer, alors toutes les précautions doivent être prises. Je ne suis même pas sûr qu’on puisse tous les sauver… Il va falloir également trouver leurs identités, il y a des parents qui vont devoir s’expliquer. Je veux bien croire que Lampierre a été manipulé contre son gré, mais, pour les autres, j’en doute. Gaffe aussi à tes hommes, j’ai fait une inspection rapide de la grotte et de la propriété, mais rien ne nous dit qu’il ne reste pas encore quelqu’un ou quelque chose…



	Il se tourna vers Anna qui semblait revivre d’avoir abattu Castar. Peut-être que cela contribuerait, contre toute attente, à la remettre d’aplomb.

	
	— Tous les suspects présents sur le film doivent être appréhendés le plus vite possible, tu prends une dizaine d’hommes et tu les boucles tous, même et surtout Puyrasse et Lampierre. Ils doivent déjà être au courant, il faut faire vite. Moi, je vais terminer le boulot.



	Et il se dirige vers le portail donnant sur le parc, alors que des membres du RAID s’apprêtent déjà à pénétrer les lieux.

	
	— Désolé les gars, il faudra attendre votre tour, j’ai priorité…



	Certains gendarmes reconnaissent le fou furieux de la gare et s’écartent respectueusement comme devant l’un des leurs.

	Leur commandant, qui s’apprêtait à suivre ses hommes, tente cependant d’infléchir la décision de Kuzman.

	
	— Écoutez, on a des ordres, on peut au moins vous couvrir et assurer vos arrières.

	— C’est sympa les gars, j’apprécie, mais je commence à connaître ces satanées bestioles, vous en trouverez deux autres raides mortes dans la grotte. Et, sans mettre en doute vos compétences que je respecte, je ne veux pas d’autres morts ce soir. Cette région a payé déjà un tribut bien trop lourd à l’autre taré. Sans vous commander, si vous pouviez ratisser le reste de la propriété pour vous assurer qu’il ne reste pas le moindre de ces timbrés, vous me rendriez vraiment service.



	Et il s’engouffra dans le parc sans attendre une réponse qui resta dans la gorge du commandant, tandis que, déjà, se refermait le gigantesque portail derrière lui.

	La clarté lunaire lui assure juste assez de lumière pour s’avancer entre les conifères. Résineux et feuillus semblent si denses qu’il a du mal à se déplacer. Le parc n’a pas fait l’objet d’entretien, jamais. Idéal pour une espèce de prédateurs aussi vicieuse. Pas de sentiers, seulement des buissons, chaque pas est une aventure en soi.

	Il arpente difficilement ainsi plusieurs centaines de mètres, en montant vers ce qui lui semble être le dôme qui recouvre la grotte.

	Sans doute formée par l’érosion tourbillonnaire acide des sols au fil des ans, la grotte est restée connue des seuls adeptes dépravés de la secte, et tous ont gardé le silence, à moins que certains n’aient connu une fin prématurée de la main du gourou enragé, mais, ça, ce sera à l’enquête de le déterminer, et, pour le moment, le commissaire s’en fiche éperdument, seule compte cette fichue bête qui devait l’attendre quelque part dans cette forêt dense et sinistre.

	Rien, pas un bruit, pas le moindre souffle, et s’il s’était trompé, si les gars du RAID tombaient dessus dans la grotte ?

	Il continue, il entend le clapotis d’un cours d’eau, un mince filet qui s’écoule paisiblement sur son tapis de mousse.

	Et soudain, elle est là, face à lui, le narguant le temps infime d’un quart de seconde.

	Il n’a pas le temps de viser qu’elle disparaît dans l’obscurité des broussailles.

	Une provocation volontaire, elle l’attendait calmement, à moins de 10 mètres de lui.

	Il s’appuie au tronc d’un mélèze, arme tendue, les yeux braqués sur le moindre frémissement des feuilles.

	Son ouïe, sa vision, son odorat ne font plus qu’un, il retrouve le même statut que le carnivore ou que sa proie, celui du chasseur ou du gibier. Et il n’y a rien entre les deux, pas d’échappatoire possible, ce soir, l’un d’eux sera mort, le féliforme ou le commissaire encore en forme, et l’autre aura vaincu.

	Il respire par le nez, mobilisant ses neurones olfactifs, cherchant les molécules odorantes, avec certes moins de réussite qu’un tel félin, mais bien plus que n’importe quel citoyen à la muqueuse shootée au CO2.

	Il perçoit une odeur prégnante, légère, mais aussi présente que l’essence résineuse des arbres.

	Elle est là, elle tourne autour de sa future proie.

	Comment peut-elle ainsi se fondre dans la végétation ?

	Kuzman devine pourtant sa présence, juste à côté, aussi bien dans un buisson que derrière un pin, et il n’aura sans doute pas l’occasion de la mettre en joue.

	Il rengaine lentement son arme, sort le couteau de chasse, lame vers le bas pour asséner le coup avec plus de puissance.

	
	— Viens là, ma belle, papa est venu pour toi…



	Un bruissement aussi ténu qu’un début de bise automnale.

	Puis, l’attaque, soudaine, dans son dos, encore plus violente que ne l’aurait soupçonné Kuz.

	100 kilos qui saisissent son épaule, cherchant le cou, il se protège bras en croix et d’une détente des cuisses, repousse la charge pour quelques secondes vitales.

	Et, cette fois, il ne la quitte pas des yeux, elle semble d’ailleurs prête au combat, se repliant de nouveau sur ses pattes postérieures pour un nouvel assaut.

	Perdant son sang, bien moins protégé par son blouson que face aux autres hyènes, Branko sourit au monstre.

	
	— J’en ai vu des salopes, mais toi, t’es la championne, approche pourriture, qu’on en finisse. Toi ou moi.



	Elle bondit, la lame fend la protection pectorale en cuir, la bête rugit de colère et de surprise, et recule, incrédule.

	
	— Tu vois, tous les bipèdes ne sont pas tes proies… Allez, rapplique, petit chat !



	Spectacle surréaliste que cet homme et ce fauve s’affrontant sous une lumière spectrale, comme des millions d’années auparavant leurs ancêtres respectifs avaient dû le faire.

	Le retour à l’état sauvage d’un homme trop longtemps loin des zones de guerre et qui retrouve son instinct primitif de tueur, le combat pour sa survie d’un prédateur habitué à éliminer plus facilement ses proies et qui ne comprend pas la résistance de cet humain tellement différent des autres, tellement plus proche de lui que les autres bipèdes.

	Nouveau bond en avant, les deux roulent au sol, le félin cherchant toujours la gorge, Kuz se protégeant en sacrifiant ses avant-bras aux crocs qui percent et repercent jusqu’à l’os.

	Branko profite un instant d’un relâchement de la terrible mâchoire et, tel un lutteur professionnel, passe son bras au-dessus de l’énorme tête, puis ses jambes autour de l’échine et de toute sa force, écumant de fureur et de sang, verrouille sa prise, tordant et pliant le cou monstrueux, incurvant l’échine du monstre jusqu’à la rupture.

	Ainsi contrainte, museau enfoncé dans son propre torse, la bête ne peut plus assez relever le museau pour l’atteindre et il sent au bout de longues minutes la suffocation s’installer. Tant qu’il maintient la pression, tel un catcheur, elle ne peut le mordre.

	Il n’aura pas d’autre chance, si ses forces l’abandonnent, si l’autre parvient à redresser son mufle un seul instant, il est fini.

	Alors, dans un effort surhumain, il pousse de toutes ses forces sur ses jambes. Une dernière torsion brutale et les os craquent sous l’effort titanesque de 100 kilos d’une furie bestiale.

	Il se dresse enfin sur ses pieds, plus animal qu’humain, et il hurle sous la lune, sanglant, blessé, mais vivant.

	Elle gît à ses pieds, marionnette démantelée et sans vie qui, quelques heures avant, terrorisait tout un département.

	Il la saisit, et, dans un dernier effort, il la porte sur ses épaules jusqu’au portail et s’extrait de ce cauchemar tel un diable sortant de sa boîte devant des gendarmes sidérés.

	Ils sont tous là, silencieux, hagards, devant ce spectacle d’un autre âge d’un chasseur primitif et du fauve qu’il vient de terrasser.

	Le préfet, Lignal, est sans voix, médusé, il n’ose s’approcher et c’est finalement Kuzman, le premier, qui prend la parole.

	
	— Va peut-être falloir appeler les toubibs… J’ai un petit passage à vide, là…



	Il laisse tomber devant lui le quintal de viande morte et puante, enlève difficilement son blouson.

	Ses deux avant-bras laissent apparaître des chairs et des os, et Lignal manque tourner de l’œil.

	Anna court déjà chercher le personnel médical, tandis que Kuzman s’effondre, son devoir accompli.

	Il peut enfin lâcher prise, demain sera un autre jour, demain le verra revivre. Peut-être.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 34

	 

	 

	 

	13 février 8 heures

	 

	Coupez la tête d’un loup et il a encore le pouvoir de mordre.

	Hayao Miyazaki

	 

	Recousu, revigoré, un bras en écharpe, l’autre suffisamment valide pour pouvoir décrocher son téléphone, Branko a repris un semblant d’activité.

	Depuis son modeste appartement de Montpellier, dans le nouveau quartier de Malbosc, il gère du mieux qu’il peut l’éviction rapide de Puyrasse et il sait qu’il sera proposé au poste de son ex-supérieur, ce qui, à vrai dire, ne lui plaît guère. Il veut rester sur le terrain et se fout royalement de la hiérarchie et de l’autorité.

	Anna et Piraillon sont restés en Lozère pour tenter de boucler une affaire dont les intrications innombrables vont certainement alourdir l’enquête au-delà de tout ce qu’ils peuvent imaginer.

	On s’attend à de multiples arrestations, et pas seulement en Lozère. Combien de notables impliqués ? Combien de parents ayant délibérément abandonné leurs gosses à cette secte de dépravés de toutes sortes ?

	Des dizaines de gendarmes venus pour la plupart de Paris ont remplacé au pied levé leurs collègues de Lozère pour écarter tout complice dans la suite de l’enquête, la propriété a été fouillée de fond en comble et la grotte intéresse déjà tous les spécialistes, des géographes aux spéléologistes.

	Difficile de croire que, pendant toutes ces années, une telle cavité ait pu leur échapper, et pourtant…

	Ils savent qu’ils ne tiennent pas tous les suspects et qu’il faudra fouiller les moindres détails pour faire remonter au grand jour toutes les responsabilités.

	Les enfants extraits de leurs cellules avec un maximum de précautions ont été placés dans un service spécialisé créé uniquement pour eux où psychiatres et médecins feront leur maximum pour tenter de les faire revenir à la vie.

	Malheureusement, l’un d’entre eux n’a pas survécu au choc d’être libéré malgré toutes la délicatesse prise.

	Branko sait que les autres ne seront jamais guéris : marqués physiquement et psychologiquement au-delà de tout ce que l’on peut imaginer, c’est un avenir de légumes sur deux pieds qui les attend, mais que faire à part essayer au moins de les sauver ?

	Comme promis, Kuz profite de son immobilité forcée pour se plonger dans l’histoire si singulière du Gévaudan et particulièrement l’affaire dite « de la bête du Gévaudan ».

	Il réalise rapidement que cet épisode, sorti du contexte politique et religieux de l’époque, n’est qu’un drame parmi d’autres, certains ayant largement rivalisé dans l’horreur et pourtant moins commentés que l’histoire de la Bête.

	Partout en France, jusque dans Paris, aussi loin que l’on puisse remonter dans les archives d’époque, c’est-à-dire vers le XVe siècle, ce ne fut que tueries imputées aux loups.

	La Lozère et les départements limitrophes furent largement victimes des canidés avant et après la Bête, mais curieusement, celle-ci marqua plus les esprits que ses petites copines.

	La bête de Veyreau écuma, en 1799, les environs du village de Paliès, tuant 3 fois.

	De 1809 à 1816, la « bête des Cévennes » fit 20 à 30 victimes aux confins de l’Ardèche, du Gard et de la Lozère.

	Le « loup blanc » s’il ne s’attaqua qu’aux troupeaux de moutons terrorisa les habitants de Mende et de la Margeride.

	En 1977, le dernier loup de l’Aubrac abattu par un agriculteur témoignait encore de sa présence dans le département.

	Et on ne comptait plus les légendes et histoires variées se rapportant au loup tout au long des siècles…

	Branko souffle, tout cela ne l’avance pas vraiment : Zaroff n’a fait que s’appuyer sur l’histoire cruelle, mais authentique de la région, seuls ses adorateurs avaient l’air d’y trouver leur frisson, lui était un psychopathe motivé par une haine sans retenue de la société, haine due à une famille de fous furieux et surtout à un père démoniaque.

	Le crâne retrouvé dans les caves de la propriété allait être étudié par des spécialistes animaliers, mais il ne faisait guère de doutes que l’authentification allait apporter une réponse définitive à tous ceux qui, depuis des siècles, se sont penchés sur l’identité de la bête.

	« Grand bien leur fasse… » pensa Kuz que la suite médiatique donnée à cette affaire ne préoccupait guère. Seul lui importait qu’on en finisse une bonne fois pour toutes, que, plus jamais, on n’entende parler de Zaroff et de sa clique.

	Il se sentait curieusement mal à l’aise depuis qu’il avait quitté la Lozère et ses crimes, il avait un goût amer en bouche qui n’avait rien à voir avec la quantité d’antibiotiques, d’anti-inflammatoires et d’antalgiques qu’il avait dû avaler.

	Un sentiment d’inachevé l’habitait sans qu’il puisse mettre une explication vraiment logique dessus.

	Il y avait trop de variables dans l’équation de cette enquête, trop d’intervenants.

	Il soupira, pourquoi se faire du mal, il avait rempli sa part du job, non ?

	Son téléphone sonna affichant un numéro qu’il mit un moment à identifier : Simone Lévy-Cohen.

	
	— Bonjour, Commissaire…

	— Madame.

	— Euh, j’espère ne pas trop vous déranger, je me permets de vous appeler par rapport à votre enquête et à Anna avec qui nous en avons discuté.

	— Elle m’en a parlé, votre aide nous a été très précieuse.

	— Pas tant que ça, je le crains, mais, sans vouloir me mêler d’une affaire sur laquelle je n’ai aucune prérogative officielle, je voudrais vous faire part de mes réflexions… et de mon inquiétude sur la suite…



	Branko sentit ses neurones et ses synapses se connecter lentement : il connaissait la vieille psy et il savait qu’elle ne parlait jamais à la légère et qu’elle ne se trompait que très rarement.

	
	— Voilà le fond de ma pensée : le vieux comte Chastel-Arbusson a disparu il y a déjà des années et la culpabilité du fils ne fait guère de doutes, mais saviez-vous que si le comte était un notable de l’aristocratie et de la bourgeoisie locale grâce à ses aïeux dont on fait remonter l’origine, à tort ou à raison, aux plus anciennes baronnies du Gévaudan, sa femme, d’extraction plus modeste, au moins par les titres, n’en était pas moins l’héritière d’une fortune transmise de génération en génération. À la fin du XIXe siècle, la famille Caussel avait fait fortune dans le textile, leur usine de Marvejols employait des centaines d’ouvriers, mais ils ont su se reconvertir : tanneries, mégisseries, abattoirs et boucheries et surtout les aciéries de Saint-Chély-d’Apcher puis les mines d’argent de Vialas et de baryte de Barjac… Bref, cette pauvre veuve éplorée était encore pourvue d’une fortune plus que coquette qui a certainement profité aux délires criminels de son fils.



	Imperceptiblement, Kuzman sentait l’inquiétude de Simone le contaminer, il commençait à réaliser où elle voulait en venir.

	
	— Et vous êtes en train de me suggérer qu’elle pourrait être complice de tout ça ?

	— Peut-être même plus, instigatrice et mère… abusive, voire incestueuse. Commissaire, cette femme est peut-être pire dans le mal que son fils, et je m’inquiète pour Anna… Vous avez tué son fils, la chair de sa chair, elle va vous le faire payer, je le crains.



	Il sentit son dos se raidir : un double appel. Ripaillon cherchait à le joindre et il n’avait pas eu Anna en ligne depuis 24 heures.

	
	— Simone, je vais devoir vous laisser, mon collaborateur cherche justement à me joindre et je n’aime pas ça… Merci de tout ce que vous avez fait et n’hésitez pas à me recontacter.



	Ripaillon était déjà en train de rappeler, il décrocha.

	La voix était hachée, hésitante, lointaine. Il n’eut aucun mal à comprendre que le jeune homme était au bord des larmes.

	
	— Patron, c’est pire que tout ce que vous pouvez imaginer…

	— Qu’est-ce qui peut être pire ?

	— … Tout… On a une dizaine de morts sur les bras, dans des conditions qui dépassent ce qu’auraient pu faire les hyènes… Mais surtout…



	Il hésitait à aller plus loin, renifla. Le sang de Kuz se glaça.

	
	— Anna… On a besoin de vous pour reconnaître le corps… Ce qu’il en reste, moi, je n’ai pas pu, je suis désolé, chef… Je n’ai pas pu.

	— Pourquoi, tu ne m’as pas prévenu tout de suite ?

	— On a été débordés, ce sont des scènes de guerre à des kilomètres de distance, je n’ai pas eu le temps de prendre mon téléphone depuis 5 heures du matin, et on va sûrement découvrir d’autres victimes. J’ai voulu m’assurer que toute la procédure était lancée avant de vous appeler.



	Il pleurait maintenant à chaudes larmes.

	Branko se laissa tomber sur une chaise, le cœur battant, pour une fois.

	Pas elle, pas la seule personne en qui il avait confiance, pas la seule pour qui il éprouvait une véritable affection, sans arrière-pensées.

	
	— J’arrive, je fonce.

	— Pas la peine, chef, tous les corps sont transférés à l’institut médico-légal de La Peyronie, ils y seront dans pas très longtemps. Je serai bientôt à Montpellier, je passe vous prendre et je vous y conduis.



	Kuz ne connaissait que trop bien l’IML et sa salle d’autopsie, dernier voyage de bien des victimes qui n’auraient jamais pensé terminer un jour sous le bistouri inquisiteur d’un légiste, sans plus aucun respect de leur corps, sans autre intérêt que la découverte d’un indice matériel.

	La mort avait toujours ceci de particulier qu’elle faisait oublier ce que l’on avait été avant. On ne devenait qu’un objet d’étude pour des étudiants ou des légistes.

	Face à un cadavre, il n’y avait plus la considération de l’humain, de ce qu’il avait été, bon ou mauvais, c’était sans doute nécessaire, mais peu réjouissant sur notre devenir à tous, une fois refroidis.

	Moins d’une heure après, ils débarquaient avenue du Doyen Gaston Giraud au sein de Lapeyronie, tous les deux la boule au ventre, mais, déjà, Kuzman se préparait mentalement au pire.

	Piraillon, lui, n’avait pas desserré les dents, les yeux cernés par une macabre nuit d’horreur.

	Si Legradez était en garde à vue, ses deux confrères avaient été, eux, écartés également, dans l’attente du résultat de l’enquête.

	Là, c’était le directeur du service qui les attendait.

	Peu loquace, il s’exprimait essentiellement par gestes, et ne montra pas d’amabilité particulière, ce qui valut à Kuz un regard inquiet de Piraillon.

	Son adjoint se doutait de l’état psychologique de Branko qui, à tout moment, pouvait exploser.

	Ils passèrent les portes battantes, s’engagèrent dans l’un de ses couloirs lugubres que l’on ne trouve que dans ces hôpitaux qui vieillissent plus vite que les malades, et, enfin, ou plutôt déjà, la salle aux froides tables métalliques et à l’odeur de mort.

	Il y avait plusieurs blouses blanches autour d’un drap blanc, tendu sur une table, et Kuzman sentit presque de l’impatience ce qui eut le don de l’irriter, mais ce qui le figea sur place était la forme ou plutôt les formes sous le drap.

	Piraillon avait viré au jaune, il était proche de la perte de connaissance.

	
	— Tu peux sortir, je vais gérer…



	Il y eut un sourire de la part d’un des légistes.

	
	— Si je te vois encore sourire, tu termines sur une de ces tables, tu piges ?



	Silence de mort, l’autre ravale son rictus stupide.

	Le patron de l’IML prend tout de même la peine de prévenir Branko.

	
	— Je vais soulever le drap, je dois vous dire que je n’ai jamais vu ce que vous allez voir, et si vous connaissiez la personne, je comprendrais…

	— C’est bon, il faut y aller maintenant, attendre ne la fera pas revenir.



	Ce n’était plus de la tristesse dans les yeux de Kuz, mais une rage contenue qui figea sur place les médecins, peu habitués à de telles réactions.

	Il ne cilla pas en découvrant les restes éparpillés sur la surface en métal.

	Le corps avait été déchiqueté en multiples morceaux, mais il restait quelques cheveux blonds et la moitié du joli visage.

	Il y avait une impudeur terrible dans cette vision d’une jeune femme qu’il avait si bien connue.

	Il se reconcentra sur sa mission : identifier, comprendre et punir…

	Mais le doute n’était plus permis, ce qui avait fait ça n’était pas plus une hyène qu’un humain.

	Les autres cadavres allaient bientôt arriver à l’IML, et, pour ce qu’en savait Kuz, leur état serait semblable. Ils semblaient tous avoir subi une fureur au-delà de la cruauté même des hyènes. C’était autre chose, de bien pire.

	Il sortit, trouva Piraillon assis à même le sol, le regard perdu.

	— Alors ?

	— Pas de doute possible, c’est bien Anna. On retourne là-bas, mais tu préviens déjà la gendarmerie pour qu’ils tentent de localiser la mère de Castar…

	— Sa mère, que vient-elle faire dans l’histoire ?

	— Oui, la seule que l’on a complètement laissée de côté, la seule à avoir croisé la route de Dulcet avant son meurtre alors que Castar était à nos côtés toute la journée, la seule à avoir les moyens financiers de gérer ce délire depuis des années, la seule à avoir assez de haine maintenant pour se venger ainsi de la mort de son fumier de rejeton.

	Piraillon restait bouche bée.

	
	— Elle a des propriétés un peu partout en Lozère, de la Margeride jusqu’au lac de Naussac, elle peut être planquée n’importe où, ou même être déjà à l’étranger si ça se trouve. Mais, je suis presque sûr qu’elle va rester sur ses terres, elle veut nous affronter, nous voir souffrir, et elle a un avantage certain…

	— Vous avez une idée de ce que l’on va combattre ? Qu’est-ce qui a pu mettre tous ces gens dans un tel état ?

	— Quelque chose d’intelligent, presque autant que nous, mais différemment, capable de déchirer un corps avec et sans les crocs, mais aussi de parcourir des kilomètres dans la nuit. Notre seul avantage, à mon avis, c’est qu’il est en autonomie, il n’obéit plus à personne, il ne rend plus de compte, quel qu’il soit… Je veux voir des empreintes, ça confirmera sans doute ce que je crois, aussi fou que ce soit… On aura besoin aussi de l’avis de Saint-Hilaire.













	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 35

	 

	 

	 

	12 juin 2019, 8 heures, Brazzaville, République du Congo

	 

	Finalement, je l’ai vu. À une distance de peut-être 10 mètres, assis juste là sur une pierre. Derrière lui, il y avait une dizaine d’autres animaux, frappant dangereusement sur le sol. Je ne pouvais pas les classer – je n’avais jamais vu une telle espèce. Leur taille corporelle m’a rendu sans voix. Certains d’entre eux doivent avoir mesuré jusqu’à 2 ou 3 mètres. Leur fourrure est blanche, noire et gris tacheté. Les pierres sur lesquelles ils étaient assis semblaient être disposées en une formation. Oui, je suis sûr qu’ils étaient assez forts pour pouvoir traîner le poids de pierres de cette taille. J’ai frissonné quand je me suis surprise à penser à la façon dont ils doivent aussi être exceptionnellement intelligents pour créer une telle formation à partir d’eux.

	Lady Victoria Stanley-Congo-1902

	 

	Barka Tcheke s’était imposé au Fils et Castar ne savait s’il devait s’en inquiéter ou s’en féliciter.

	Sa présence ouvrait des portes, mais il ne demandait plus rien en échange de ses services et c’était peut-être ce qui perturbait le plus le jeune homme.

	Il serra encore plus fort le spray dans sa poche tandis qu’il débarquait ses bagages, Tcheke semblant vivre de l’air du temps, il n’emportait rien avec lui.

	Même ambiance et même chaleur étouffante à l’aéroport Maya-Maya qu’à Lagos, et toujours ces regards curieux ou agressifs qui se posaient sur le français.

	Dans quelques heures, ils rencontreraient le docteur (un vrai celui-là) Russ Mayor.

	Castar en avait appris un peu sur lui : biologiste américain distingué, il s’était plongé dans l’étude des grands singes au point de ne plus quitter le nord de la République Démocratique du Congo depuis 30 ans, même lors de la deuxième guerre du Congo, de 1998 à 2002.

	Ce qui l’avait retenu dans la jungle moite de Bondo était le but de cette fin de périple en Afrique, l’apothéose de son voyage, ce qui l’installerait au firmament des pires psychopathes pour les uns, des criminels les plus brillants pour les autres, c’est-à-dire essentiellement lui et la Mère.

	La rencontre était prévue dans un bar de Brazzaville à midi, ils rejoindraient ensuite Kinshasa, avant de s’enfoncer vers les contrées du nord aussi inconnues de l’Occidental moyen qu’inhospitalières.

	L’ancien petit village Mfoa était devenu au fil des années la capitale du Congo et semblait défier Kinshasa, capitale de la RDC. Entre les deux, le fleuve Congo et l’île M’Bamou assuraient une frontière naturelle entre les deux capitales.

	Dans cette ancienne capitale de la France libre où presque tout le monde parlait français, Castar eut un sentiment de liberté qu’il n’avait pas connu jusque-là sur le continent africain… à condition d’oublier un instant le sauvage armé jusqu’aux dents qui l’accompagnait malgré lui.

	Un peu avant midi, ils empruntèrent l’avenue de la Paix en direction du centre dans une ville où le bitume semblait se confondre avec le sable rouge, ils prirent ensuite une rue collatérale qui les mena sans encombre devant le bar Poto-Poto, qui, dans nos contrées aurait plutôt mérité le terme de « bar à putes » tant le côté « dancing » avec ses néons à deux balles en plein jour et ses quelques filles de joie qui attendaient le client l’emportait sur le côté « débit de boisson avec licence ».

	Lesquelles filles émancipées ne manquèrent pas de racoler les deux hommes, et Castar crut un instant que Tcheke allait les découper en morceaux au milieu de la rue.

	Derrière une porte qu’un unique gond rouillé fit couiner, le spectacle était aussi pittoresque que minable.

	Une planche de bois vermoulu sur deux tréteaux faisait office de comptoir provisoire derrière lequel quelques bouteilles au contenu pisseux et opaque étaient surveillées jalousement par un gros bonhomme à la lippe boudeuse.

	Il rectifia sa position et daigna un instant renoncer à se curer le pif à la vue des deux hommes, mais, à vrai dire surtout de Tcheke, tandis qu’une danseuse maigrichonne, sombre comme l’ébène, remuait du popotin sur une table, en suivant vaguement une chanson qui avait dû être du disco avant d’être copiée par un chanteur local.

	Le regard de Castar se posa sur l’unique consommateur blanc qui semblait s’être écroulé, le nez entre les bouteilles vides de bière brune Tembo.

	Des cheveux filasse blond et blancs, un teint qui avait dû être rose avant que l’alcool frelaté et le soleil n’en aient raison, l’homme avait passé la cinquantaine et ne leva pas un sourcil broussailleux à leur approche furtive.

	Tcheke l’empoigna sans ménagement et d’une poigne solide le redressa sur sa chaise, ce qui lui valut une éructation brutale de ce qui avait dû passer un jour pour un primatologue réputé.

	Castar sentit la colère le gagner à la vue du déchet qui avait pourtant échangé avec lui pendant des semaines par mail.

	Ses yeux s’entrouvrirent un instant.

	
	— Ah, des nouveaux…

	— Il faut vraiment que je vous rappelle pourquoi nous sommes là, espèce d’ivrogne de mes deux ?

	— C’est qui le gars qui vous accompagne, le petit fils d’Attila ?

	— Celui qui va vous découper en rondelles très fines si je suis venu jusqu’ici pour rien. Et qui vous donnera à bouffer à vos macaques.

	— On se calme, on se calme, ne vous inquiétez pas, un marché est un marché. Permettez que je vous fasse un petit topo de la situation, elle le mérite bien…

	— Ce que je veux, c’est ce que je vais payer…

	— Ce que vous allez payer ? Oh, vous l’aurez, mais, à votre place, je prendrais le temps d’écouter ce que j’ai à vous dire et je me soucierais seulement après de mon fric.



	 

	L’homme s’était redressé au point de paraître plus grand, ses yeux s’étaient posés avec assurance, presque de l’arrogance, sur le Fils.

	Castar réalisa qu’il s’était sans doute bien trompé, l’homme les avait vus venir et il avait sans doute, au moins, exagéré son état éthylique.

	 

	
	— Je vais être clair, ce que vous allez « payer », c’est un aller simple pour l’Enfer, sans retour possible, mais il semblerait que ce soit ce que vous vouliez, et vous ne serez pas déçu. Oh que non…



	Castar savourait ses paroles bien plus que n’aurait pu l’imaginer le biologiste, il tenait sa pièce maîtresse dans son jeu de fou, il en était déjà certain.

	
	— Un petit rappel d’histoire s’impose pour bien vous faire comprendre la situation et vous ne pourrez m’accuser de vous avoir trompé… J’y tiens, je ne veux plus tremper dans quoi que ce soit, et je veux surtout me débarrasser de votre « achat ». Alors, voilà… Au début du siècle, des bruits couraient chez certains zoologistes sur l’existence d’une espèce de gorilles dans la jungle autour de la rivière Uele… Quelques photos de singes énormes parvinrent ensuite chez des collègues primatologistes et une vraie légende urbaine s’installa, à tel point qu’un film hollywoodien sortit en 1995 sur ce sujet, avant même qu’il ne soit sérieusement étudié. Le bruit courut même entre nous, scientifiques, qu’il s’agissait d’australopithèques qui auraient survécu. Vous imaginez un peu ?



	En 1996, un photographe, Karl Amman, monte une première expédition et rapporte un crâne étonnant et énorme, avec les caractéristiques d’un chimpanzé gigantesque et surtout une crête sagittale au sommet du crâne, puis il y retourne en 2000 et 2001 alors que la guerre du Congo n’était pas encore terminée… Une journaliste du National Geographic s’y rend alors également et assiste à la première rencontre avec les singes…

	 

	Castar suspendu à ses lèvres, Mayor poursuivit son exposé sans même un regard pour la « bière de l’éléphant ».

	 

	
	— Cette Shelly Williams ne lésina pas sur les superlatifs et en fit trop, bien trop… Les singes dépassaient de deux têtes les chimpanzés habituels, ils pesaient plus de 100 kilos, n’avaient aucune crainte de l’homme et pouvaient même les chasser. Après elle, d’autres biologistes comme Hicks se penchèrent plus avant dans l’étude des « bondo apes » et calmèrent un peu les choses, tout en confirmant des caractéristiques surprenantes : ils construisent des nids au sol, comme les gorilles, ils ont une vie sociale très développée et élaborent des stratégies dignes de vrais commandos pour chasser les autres singes de leur territoire, territoire dont on a mis en évidence l’accroissement au fil des années… Ils peuvent également mettre à plusieurs une rouste aux éléments perturbateurs dans le clan, voire les éliminer physiquement. J’ai assisté au lynchage d’un mâle alpha par un groupe de jeunes qui voulaient le pouvoir... Et, pour faire bonne mesure, ils se livrent au cannibalisme sans vergogne. Les indigènes les surnomment « lion killers »… S’il me semble exagéré de penser qu’ils s’attaquent aux lions, je les ai personnellement vus dévorer des léopards… Shelly Williams fut désavouée et suspectée d’avoir voulu faire parler d’elle, mais, croyez-moi, tout ce qu’elle a raconté n’est pas si faux. Ce que l’on sait maintenant, c’est qu’il s’agirait d’une sous-espèce de chimpanzés qui aurait développé des caractéristiques particulières, mais moi, je préfère dire « exceptionnelles »… C’est une chose de faire un article dans un labo en Europe, ça en ait une autre de passer la nuit dans la jungle pour les observer. Quand vous réalisez que c’est vous la proie, vous changez vite d’avis. Et je vous déconseille de croiser leur regard, d’une part parce qu’ils considéreront ça comme une provocation et d’autre part, parce que ce que vous verrez dans leurs yeux, c’est le diable incarné. Une particularité unique chez certains mâles, on voit le blanc de l’œil comme chez l’être humain, et je peux vous jurer que ça, c’est perturbant lorsqu’ils vous regardent.



	Le Fils devina la terreur encore présente dans la voix de Mayor, le primatologue semblait assez loin de partager l’avis de la communauté scientifique sur le côté « standard » de ces primates.

	
	— Un conseil aussi, ne parlez pas d’« animaux » quand vous les évoquerez… Voyez-les plutôt comme un chaînon manquant, mais sacrément cruel. On les nomme donc au choix, et selon leur territoire, « bondo apes », « bili apes » ou, comme je vous l’ai dit « lion killers ». Bili est un village, à l’Est, au-dessus de la rivière Uele où ils vivent également, et leur territoire s’étend sur une région que les locaux appellent Ngogo. Ils forment la plus grande tribu jamais recensée de chimpanzés, 700 individus répondant à des codes sociaux et politiques, ce qui est du jamais vu dans l’histoire des primates autres qu’humains.



	 

	Castar remarqua que Tcheke suivait la conversation, pourtant en français, langue parlée par une majeure partie des habitants de la RDC et que Mayor avait certainement eu largement le temps d’apprendre ou de perfectionner à leur contact.

	 

	
	— Pour en revenir au motif de votre visite que je n’oublie pas…



	Il souffla longuement, presque épuisé par ce qu’il avait déjà dit ou inquiet à l’idée de ce qu’il allait avouer.

	
	— Il y a 10 ans, j’ai commis la plus grande connerie de ma vie, j’ai voulu en capturer un, et j’ai eu l’idée stupide de choisir le futur mâle alpha de la horde. Sa mère était la femelle de leur chef, le plus costaud, le plus malin et le plus dangereux de la horde, celui qui avait fait éliminer par ses copains l’ancien chef… On a attendu plusieurs heures qu’elle s’éloigne avec son rejeton du groupe et on l’a abattue, puis, avec un filet, on a immobilisé le petit. Je vais vous dire une chose : j’ai déjà chassé différentes espèces et, quand on s’en prend à la mère, les jeunes deviennent fous de rage et de peur… Mais pas eux, et j’ai ma théorie là-dessus. Ils sont dans une telle logique de survie de leur groupe qu’ils ont éliminé tout lien affectif autre que le minimum. Lui, nous a seulement regardés et j’ai senti mon cœur s’arrêter net. En quelques minutes, toute la tribu a fondu sur nous de toute part, et l’un de nos hommes, un jeune étudiant anglais a été emporté et mis en pièces devant nous… Je peux vous avouer que personne, même la famille, n’en a jamais rien su, et on a raconté qu’il avait disparu dans la jungle, ce qui n’était qu’à moitié faux. On a vidé nos chargeurs dans les arbres pour les maintenir à distance, et je vous assure qu’ils nous ont suivis jusqu’aux 4x4. On a décampé alors qu’ils s’attaquaient aux vitres et aux pneus. Je n’ai jamais ressenti de toute ma vie une frayeur pareille, ce sont des créatures infernales, vous pouvez me croire. Un dernier détail qui a son importance : notre laboratoire d’études et la cage du petit étaient à plusieurs kilomètres de distance de la localisation du groupe, et, pourtant, nous avons retrouvé des empreintes tout autour des locaux et des portes en métal ont été enfoncées. On a dû installer des gardiens armés et des caméras partout… Bondo, parce que nous l’avons appelé Bondo, mesure près de 2 mètres et pèse dans les 150 kilos… C’est une estimation, vous vous doutez bien que personne ne l’approche depuis déjà longtemps. Si vous croyez être au sommet de la chaîne alimentaire, si vous croyez que, vous et moi, humains, nous sommes les prédateurs ultimes, vous vous trompez lourdement. Le terme même d’évolution des espèces, de civilisation, ne veut plus rien dire dans cette jungle perdue, le maître de son environnement, c’est lui, pas vous. On vous lâche ici, et demain, on vous retrouve mort, bouffé jusqu’aux os, alors que lui, survivrait, même aussi jeune. Et ne pensez surtout pas que quelques années de captivité en feront un ramolli du bulbe, ils sont programmés par leur code génétique bien plus que par leur éducation. Ils naissent génétiquement comme ça et vous pourrez lui donner un toit et de la nourriture, s’il en a l’occasion, il vous déchiquettera en quelques secondes… Il faudrait des générations à rien glander pour perdre leur talent de tueur, alors que, nous, on l’a déjà perdu depuis belle lurette. Voilà la merveille de cruauté et de sauvagerie raffinée que vous allez acheter, vous y tenez toujours ?

	— Plus que jamais, je suis là pour ça, uniquement pour ça…

	— Dans ce cas, nous franchirons la frontière ce soir, et demain matin, nous serons à Bondo, à pied d’œuvre. Je vous souhaite bien du courage, je crains que vous n’en ayez besoin, quelques soient vos objectifs. Moi, je ne veux pas les connaître, je m’en désintéresse complètement, je veux seulement que vous me débarrassiez de ce monstre avant qu’il ne tue quelqu’un ici.



	Le Fils ria intérieurement, le primatologue n’avait aucune idée de la portée de ses propos sur le cerveau malade du psychopathe. La Mère serait ravie, les crimes seraient grandioses.

	Ils prirent enfin la route, rejoignant d’abord Kinshasa puis s’éloignant vers le nord par la N1 et la N17. Nationale était un qualificatif usurpé pensa Castar tant la route s’apparentait plus à un chemin de terre défoncé, et il commençait à comprendre pourquoi Mayor était descendu les chercher depuis Bondo, il n’aurait, lui, jamais su s’orienter dans un pays qui ne connaît ni signalisation routière ni panneaux.

	Tcheke s’était d’office installé sur le siège passager et ne lâchait pas le biologiste des yeux, lequel conduisait avec une assurance et une dextérité qui ne rappelait en rien l’ivrogne aperçu le matin même, vautré sur ses bouteilles vides.

	Seule la présence de Tcheke semblait lui poser un problème et il ne cessait de jeter des regards interrogateurs en direction de Castar.

	Après avoir roulé jusqu’à la nuit tombante, ils traversèrent un premier fleuve, le Kasai, puis s’enfoncèrent plus avant sous la canopée.

	La forêt dense et tropicale paraissait organique et vivante, se refermant sur eux comme un gigantesque tube digestif.

	Le Fils savait à quel point cette forêt, la deuxième en surface du globe, était précieuse pour l’ensemble de la planète, mais il s’en fichait comme de la première raclée que lui mit le Père.

	Tek, ébène, cèdre, acajou, okoumé ou iroko n’étaient que des noms d’arbres pour lui, ce qui comptait l’attendait là-bas, au milieu de cet enfer vert qui semblait ne jamais se terminer.

	Les seules localités traversées sommeillaient déjà, seulement dérangées par les ronflements des deux 4x4 en surchauffe. Pas d’électricité, seulement des regards étonnés dans la lumière des phares.

	Au-delà du fleuve Congo, Bondo était un gros bourg de 17 000 habitants, desservi par une piste d’atterrissage que Mayor n’avait pas l’air de croire suffisamment sûre pour s’y aventurer.

	Avant d’y arriver, les arrêts furent nombreux, en pleine nuit, tandis que des bruits suspects semblaient se rapprocher d’eux, Mayor ne sortant du véhicule pour écarter un arbre ou des branches que l’arme au poing.

	
	— Ne vous attendez pas à un hôtel pour la nuit, vous n’aurez pas Netflix et pas de service d’étage… Et ça fait des années que je m’en contente… Notre centre d’études sur les primates est un préfabriqué de 200 m2 où nous entreposons tout ce que nous pouvons du moment que ça peut nous servir, et, oui, on a conservé le singe dans sa cellule de 6 m2 pendant toutes ces années. Et interdiction à quiconque de s’en approcher. Pour faire simple : les lion killers sont une espèce à part de chimpanzés, plus évolués, plus forts, plus cruels, mais Bondo, c’est le sommet de la pyramide, il est tout ça en pire, en encore pire.

	— En mieux.

	— Euh, oui, si vous voulez, mais vous m’inquiétez là… Je vous emmènerais le voir demain et on organisera son départ à l’aube, en attendant, profitez du peu de confort spartiate que l’on peut vous offrir. Une dernière chose : pendant le peu de temps que vous passerez au milieu de cette population, ne vous faites pas remarquer. Les gens vivent de l’or, du diamant et de l’agriculture, mais ils sont néanmoins miséreux et le taux de mortalité est très élevé. Et ne vous permettez aucun écart avec les femmes qu’elles soient benge ou zandé bandia. Ici, le Sida tue le cinquième de la population…



	Ils arrivèrent dans la province du Bas-Uele tard dans la nuit.

	Bondo était comme l’imaginait Castar, pauvre, mais plus accueillant que les villages traversés. Il y régnait un semblant d’ordre et l’église du diocèse qui paraissait veiller sur les cases alentour témoignait d’un minimum de vie sociale.

	Sitôt arrivés au centre, ils furent dirigés vers une chambre minuscule que Castar comprit devoir partager avec Tcheke.

	L’idée de prendre un coup de machette dans la nuit ne l’emplit pas de joie, mais il était trop tard pour reculer. Il espérait que Tcheke n’avait, au moins, pas de vue sur lui…

	Au petit matin, il n’eut pas à ouvrir un œil que jamais il ne ferma, entre excitation de découvrir son tueur de lions, crainte de se faire étriper et récitations nocturnes du Coran par Tcheke.

	Tel un sergent-chef mal embouché, Mayor leur donna quelques minutes pour se préparer et le rejoindre dans le couloir.

	Il avait d’ailleurs l’air plutôt ennuyé et les coups sourds qu’ils entendirent contre une cloison ne firent qu’ajouter un peu plus d’intensité à une matinée déjà électrique.

	
	— Bon, ça va vous paraître bizarre, mais il a déjà remarqué votre présence et là, il vous fait comprendre qui est le boss, alors, par pitié, pas de mouvement brusque et on se tient à 3 mètres minimum de la cage.



	Castar n’avait d’yeux que pour ce couloir en tôle et la porte aux multiples verrous qui l’attendait au fond.

	Mayor déverrouilla et retira une barre qui barrait l’accès depuis le couloir.

	Il n’alluma pas tout de suite laissant Bondo s’acclimater aux néons du couloir, mais du fond de la pièce, deux lueurs rouges se fixèrent sur les arrivants sans ciller.

	Une première ampoule qui brille au plafond, le regard n’a toujours pas cillé, puis une deuxième et Castar pénètre sans un bruit la pièce, découvrant sa pièce maîtresse dans son jeu cruel.

	Il ne peut empêcher un sourire béat.

	Ce qu’il a en face de lui n’est pas un singe, c’est une créature des Enfers, en presque parfaite bipédie, touchant presque le plafond, semblant trop massif pour l’étroitesse d’une cage qui aurait convenu à un gorille.

	Pour la première fois, Castar sent chez Tcheke la même peur que chez lui, il ne s’attendait pas lui-même à une telle vision.

	Le Fils se souvient de ses lectures sur les créatures mystérieuses peuplant aux dires de certains de nombreuses régions isolées du monde : les bigfoot.

	Bondo n’en est pas un, mais il est certainement ce qui s’en rapproche le plus : énorme, marchant presque comme un humain et recouvert d’une fourrure noire de jais.

	Mais c’est le regard qui le cloue sur place, profond, intelligent quasi humain, mais surtout d’une férocité sans pareil.

	Castar a même un instant de doute : et si cela dépassait ses attentes ? Allait-il être capable de gérer cette chose sans se faire bouffer ? N’allait-il pas mettre Mère en danger ?

	Il se reprit, c’était un fantasme absolu qui se réalisait, il n’allait pour rien au monde le gâcher.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 36

	 

	 

	 

	13 février, 9 heures

	 

	Le monde médiatique, les réseaux sociaux, les politiques, toute la France était sous le choc et les médias étrangers commençaient à pointer le nez, avertis de l’ampleur dramatique du fait divers.

	« Momo112 : putain, vous avais vu les gars ? La nana qu a était découpé, je te jure Une fliquette en + ! Trop.

	Antifatoujourslà : une de moins qui fera pas ièch les quartiers.

	Isa85411 : vous déconnez, c’est une enquêtrice, elle faisait son boulot !

	Antifatoujourslà : @ Isa85411 rien à branler.

	Shuraken : ouais, n’empêche que personne ne sait ce qui l’a tuée, et y a d’autres morts.

	Antifatoujourslà : @Shuraken comment tu sais, t’es de la police toi aussi.

	Shuraken : @ Antifatoujourslà t’es pas au courant tête de zob ? Y a le gouvernement et l’armée qui s’en mêlent, ils ont envoyé des hélicos et tout le tralala, c’est dingue ce truc !

	Corsicaforever : s’ils sont aussi efficaces qu’avec les GJ et le covid, ça promet…

	Shuraken : @ Corsicaforever tiens, encore un complotiste à deux balles. Tu préfères quoi, que ce truc continue de décimer la population ? Super…

	Dupontdupond : dire que j’ai discuté avec ce zaroff, le mec qu’ils ont tué, c’est fou ce truc… Mais s’ils l’ont tué, c’est quoi qui trucide les gens maintenant ?

	Antifatoujourslà : paraît que c’est gore au possible, donc surmen pas un homme.

	Shuraken : il avez quan même pas des dizaines de hyènes ! C’est autre chose bien dégueue. Ptain j’aimerai pas vivre en Lozère ! Comment que tu dois baliser là-bas.

	Antifatoujourslà : @shuraken c’est que des paysans, qu’ils crèvent !

	Nonettedouce : @Antifatoujourslà tu sais que tu as l’air sympa comme gars toi.







	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 37

	 

	 

	 

	12 février, 22 heures

	 

	Quand, à l’aube de l’histoire, le premier homme se jeta sur le singe, l’estomac plein, une massue à la main et le meurtre dans le cœur, le singe sut que l’homme était fou. Mais il fallut longtemps à l’homme pour s’en apercevoir.

	Fritz Leiber

	 

	Je hais les hommes, ils sont faibles et prévisibles. Je ne les hais pas tant pour avoir tué ma mère, dans ma tribu, nous ne sommes pas très portés sur l’affection… Non, je les hais pour m’avoir pris mon avenir et ma liberté.

	J’étais le futur chef désigné, celui qui allait diriger la horde pour de nombreuses saisons, et ils m’ont volé ça.

	C’était mon destin et ils m’ont mis en cage.

	J’ai passé de nombreuses saisons pas si loin de ma jungle, observant ces créatures ridicules, étudiant leurs moindres faits et gestes bien plus qu’eux-mêmes ne m’étudiaient.

	J’ai vite compris que je ne sortirai pas et qu’il me fallait me résigner à cette vie cloîtrée, mais, en moi, au plus profond, sommeillait la haine de leur espèce.

	Mon sort a changé le jour où un autre de ces rats a débarqué au milieu des faces blanches qui m’étudiaient.

	Pour la première fois, j’ai voyagé, devinant qu’il serait le nouveau « maître », lui qui n’aurait pas survécu deux lunes dans ma jungle, lui qui restait à bonne distance de moi craignant pour sa vie fragile… Mais je n’ai aucun maître.

	J’ai bien compris que nous quittions ma forêt, je ne percevais plus la présence des miens, la température a baissé de plus en plus, la moiteur de la jungle a disparu, le froid de ma destination m’est apparu.

	Et je l’ai vu, lui, de nombreuses fois, puis la vieille femelle, sa mère. Fragiles, mais moins prévisibles ces deux-là. À leur contact, j’ai compris que l’humain pouvait être vicieux et cruel, au moins autant que nous. Rien qui ne me choque, mais cela m’a éduqué, m’a permis de comprendre leur fonctionnement. Ce sont aussi des prédateurs, et sans doute pires pour leur espèce que nous pour la nôtre.

	J’ai eu un vaste enclos pour moi seul, j’aurais même pu m’en échapper sans effort et ils n’en auraient jamais rien su.

	Mais, hors de question de s’échapper pour un milieu que je ne connaissais pas alors qu’eux, me nourrissaient.

	Je préférais attendre patiemment que se présente l’occasion et je comptais bien massacrer le plus possible de vermines de cette espèce, pour leur faire payer de m’avoir pris ma vie.

	Ils ont d’abord cru qu’ils pourraient me dresser, mais j’ai compris qu’ils étaient encore plus terrorisés que les autres singes dans la jungle de chez moi, et qu’ils avaient renoncé rapidement.

	Ce soir, la vieille est revenue, elle a jeté un tissu dans ma cage, comme elle aurait jeté une offrande.

	Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre ce qu’elle voulait.

	J’ai reniflé senti, palpé, et c’était plutôt agréable, pas le genre d’odeur que l’on trouve chez moi et pas son odeur à elle.

	Puis, elle a ouvert la porte arrière de l’enclos, en se tenant bien à l’abri de ma colère, et elle a bien fait.

	Je suis sorti dans le froid et la nuit d’un pays que je ne connaissais pas, dont les arbres, les plantes, les bruits n’avaient rien en commun avec mes souvenirs.

	Je n’ai jamais eu peur de ma vie et j’ai rugi, excité à l’idée de pouvoir enfin courir, bouger, sauter, tuer, et je me suis dirigé vers la source de l’odeur, prêt à massacrer ceux que je rencontrerais.

	J’ai parcouru leurs forêts, sauté au-dessus de leurs rivières, grimpé à leurs drôles d’arbres droits comme des pieux jusqu’à les apercevoir, êtres insignifiants et peureux que ma seule vue faisait hurler.

	J’ai compris qu’ils vivaient dans ces lieux illuminés même la nuit.

	Et puis, je l’ai vue, elle, la jeune femelle, désignée par la vieille à ma haine.

	Je ne sais pas ce qu’elle avait bien pu lui faire, et ce n’était pas mon problème, elle voulait que je tue et j’allais tuer.

	Son odeur sucrée parvenait jusqu’à moi, l’odeur du tissu.

	Je l’ai suivie alors qu’elle marchait seule dans la nuit, elle a crié quelques secondes, le temps que j’en finisse.

	Toute mon aversion pour cette espèce m’est revenue, j’ai frappé, déchiré, réduit en pièces tandis qu’un peu plus loin d’autres créatures poussaient des cris.

	Leur prétendue supériorité devait leur paraître bien dérisoire maintenant que je parcourais leur terre comme ils avaient profané la mienne.

	Je ne me suis pas attardé, j’ai poursuivi ma quête de violence, tuant tous ceux que je pouvais trouver sur mon chemin.

	Puis, je me suis sauvé au plus profond de l’obscurité des bois, guidé par ma génétique de prédateur.

	J’ai grimpé aux arbres pour éviter de laisser des traces au sol et j’ai trouvé un repère tout en haut du plus haut des arbres que j’ai pu trouver. Je me suis installé pour la nuit à des centaines de pas de mon massacre, me repaissant du sang encore tiède de mes victimes, tout comme, autrefois, nous nous gavions de fruits macérés qui nous rendaient euphoriques jusqu’au matin.

	Toute la nuit, j’ai vu au loin leur agitation inutile, mais personne n’a osé s’aventurer dans les bois avant l’aube naissante.

	Insignifiants et lâches.

	Au petit matin, j’ai perçu un bruit très fort et une créature gigantesque est passée dans le ciel au-dessus de moi, puis elle est revenue de nombreuses fois, mais personne ne peut m’avoir vu sous le feuillage.

	Un peu après, j’ai enfin entendu des pas au-dessous de mon arbre : deux humains s’avançaient avec prudence, mais l’un d’entre eux ne dégageait aucune odeur de peur, alors que l’autre, plus jeune, puait de terreur par tous les pores de sa peau.

	Le premier m’intrigue, je suis sûr qu’il est là pour moi, il dégage une force que les autres hommes n’ont pas, j’ai l’impression de sentir un autre prédateur.

	Il lève parfois la tête comme s’il avait une idée de ma présence. Mais je suis trop haut, trop collé aux branches pour qu’il me voie.

	Il a compris que je me cachais, son comportement est celui d’un mâle alpha, pas d’une de ces larves putrides. Je sais déjà que nous nous trouverons tôt ou tard.

	En attendant cette rencontre, je passerai ma journée perché, à attendre de nouveau la nuit et ce soir, je repasserai à l’action ».


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 38

	 

	 

	 

	12 février, 23 heures

	 

	La Mère a roulé d’une traite jusqu’à Saint-Chély-D’Apcher, puis a quitté la D989 par un chemin de terre latéral.

	La voiture garée et bâchée dans le garage étroit de la bicoque prêtée par un membre de la secte, elle se risque enfin à souffler.

	Le monstre a été libéré quelques minutes plus tôt, et elle le fuit autant qu’elle fuit la police, si ce n’est plus.

	Pas le temps de trop réfléchir, elle calfeutre portes et fenêtres pour qu’aucun rai de lumière ne s’échappe de la modeste demeure, elle vivra ici le temps qu’il faudra, rien ne la presse.

	Martial Cayol, l’un des premiers adeptes de la Fraternité telle que l’avait voulue son fils, hospitalisé depuis des mois, a tenu à lui offrir ses services et sa maison.

	Réfrigérateur plein, réserves en nourriture et en eau au sous-sol, il ne lui reste plus qu’à planquer les archives de la secte qu’elle a pris le temps d’emporter loin de leur propriété. Rien ne pourra plus relier Cayol aux adorateurs de la Bête, elle peut enfin allumer son ordinateur portable et attendre les nouvelles, personne ne peut savoir qu’elle s’est repliée ici.

	Sa plus grande crainte, son cauchemar ? Que la créature la retrouve. C’est la seule qu’elle ne pourra jamais contrôler ni commander. Pendant 3 ans, elle n’a même pas pu la regarder dans les yeux, malgré les barreaux de l’enclos, alors la savoir maintenant libre est à la fois une joie immense à l’idée de poursuivre l’œuvre filiale et, en même temps, une peur intense de la trouver ici.

	Elle pousse comme elle peut tous les meubles contre les portes et fenêtres et s’empare du vieux fusil de chasse de Cayol qu’elle laisse, chargé, à portée.

	Si les flics la trouvent, elle en enverra quelques-uns retrouver son fils ad patres, et si c’est le démon, elle vendra chèrement sa vieille peau.

	La maison n’est même pas visible de la route, elle est cachée par les arbres, et à part Cayol aucun membre de la secte n’est au courant de sa présence ici, elle a mis toutes les chances d’échapper aux recherches de son côté, qui aurait l’idée de venir fouiller ici, dans ce coin paumé à des kilomètres des attaques de Bondo ?

	Et puis, les réseaux se mirent enfin à vibrer, comme un organisme géant et tentaculaire, découvrant l’horreur au sein de ses tissus : d’abord des flashs d’infos vers minuit, puis les internautes, de plus en plus nombreux, relayant les détails scabreux sur Facebook, Instagram ou encore Twitter… Elle n’a pas perdu de temps, elle s’est déchaînée et ses exploits se répandent maintenant comme une traînée de poudre… Quel bonheur pour la vieille, Antoine verra son œuvre se poursuivre depuis les Enfers.

	Elle comptait les morts, les notait sur un calepin au fur et à mesure du décompte macabre, le nombre grandit pendant la nuit et, seule, dans l’obscurité et la solitude de ces quatre murs décrépis, elle se mit à rire devant l’œuvre du primate. Elle priait pour que rapidement on annonce la mort de la fliquette, le commissaire, lui, était pour l’instant inatteignable, mais il reviendrait… Elle devinait déjà qu’elle l’avait atteint au cœur, que sa vie ne serait plus la même, qu’il se reprocherait son absence aux côtés de son adjointe (et peut-être amie pensa-t-elle) pendant les années qu’il lui resterait à vivre si le diable qu’elle avait libéré n’y mettait pas un terme rapidement.

	Elle lui réservait également une autre surprise de dernière minute, encore une idée brillante de son défunt fils.

	Ce fils dont elle allait poursuivre l’œuvre jusqu’au bout, quitte à y laisser la vie.

	Il serait fier d’elle, comme elle avait été fière de lui, ils étaient unis dans le mal avant de l’être dans la mort, ils défiaient le monde entier.

	Elle allait survivre ici le temps qu’on l’oublie un peu, et elle partirait là où tout avait commencé, sur les traces de son fils en Afrique. Elle avait déjà récupéré beaucoup d’argent, ce n’est pas ce qui leur avait manqué, et préparé son départ de longue date, loin de la justice française, des flics et des paysans d’ici.

	Et qui sait si un jour elle ne reviendrait pas semer la mort de nouveau lorsqu’on aurait commencé à l’oublier en Lozère ? Après tout, elle avait encore quelques années devant elle.

	Elle repensa à Xavier Dupont de Ligonnès, le criminel le plus recherché de France, accusé d’avoir massacré femme et enfants dans des conditions odieuses et que l’on supposait en cavale. Sa famille, vieille branche aristocratique, tout comme celle de son mari, s’installa dans le Vivarais, le Rouergue et, finalement, au début du XXe siècle en Lozère.

	Elle espérait disparaître tout comme lui, son forfait accompli, et cela ne lui semblait plus qu’une formalité, mais avant, elle voulait voir crever le commissaire et son subordonné. La quête criminelle de son fils devait aller jusqu’au bout, et après seulement, elle pourrait s’évanouir dans la nature.

	Elle resta hypnotisée par les nouvelles qui ne cessaient d’arriver sur Internet toute la nuit et finit par s’abandonner au sommeil au petit matin, le fusil posé sur ses cuisses, mais l’oreille toujours aux aguets.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 39

	 

	 

	 

	13 février, 13 heures

	 

	Agenouillé dans la neige fraîche qui avait de nouveau recouvert de son blanc manteau la région, Branko contemplait la seule et unique empreinte laissée par le démon qui, dans la nuit, avait massacré Anna, et son esprit analytique faisait le reste.

	Il avait totalement ignoré la possibilité d’un tueur autre qu’animal, mais il n’oubliait pas que la vieille, elle, elle était aux commandes.

	Qui craignait-il le plus ? La folle qui avait engendré un monstre ou le monstre qui servait la cinglée ?

	Il leva les yeux vers les cimes des arbres. Et s’il fallait chercher là-haut, tout là-haut ?

	Une créature assez intelligente pour avoir emprunté les arbres et évité au maximum de laisser des traces d’elle au sol, il savait qu’elle était encore là, il la sentait les épier.

	
	— Patron, je ne pige plus là… Cette empreinte… On cherche un géant dans les bois ou quoi, je ne comprends plus ?



	Les yeux encore rougis pas les larmes, la voix éraillée, Piraillon était perdu dans l’horreur qui imprégnait encore les lieux.

	
	— Regarde cette empreinte, tu vois quoi ?

	— Un pied, un pied gigantesque… L’empreinte fait au moins 35 ou 40 centimètres.

	— Regarde mieux. Tu as déjà vu un gros orteil comme ça ?



	Piraillon se pencha, essayant d’oublier son inquiétude.

	
	— Que voulez-vous que ce soit, boss ? Un géant ? Un ours échappé d’on ne sait où ?

	— Un primate, certes, mais pas un humain…

	— Bon Dieu, ne me dites pas que l’on cherche un gorille maintenant, pitié, on en a assez vu comme ça ?…

	— Non, pas un gorille, ce sont des créatures énormes, fortes, mais placides et herbivores, qui évitent l’homme et bouffent toutes sortes de végétaux, mais pas de l’humain jusqu’à preuve du contraire. Le gros orteil est préhenseur et l’empreinte est énorme, bien plus grosse que celle d’un gorille ou d’un autre chimpanzé. On est face à une sous-espèce de chimpanzé, comme le bonobo, sauf que celui-ci serait un pygmée en comparaison du monstre que l’on cherche… Je vais envoyer une photo à Saint-Hilaire, il devrait nous confirmer ce que je pense sous peu. Mais je crois que Zaroff n’a pas rapporté que des hyènes d’Afrique.

	— Donc, pour résumer, un cinglé tue son père, lui-même frappadingue, décide de s’en prendre gratuitement à ses collègues de boulot sans jamais montrer auparavant la haine qu’il avait pour eux, par pure détestation, loue les services d’un terroriste recherché sur tous les continents, rapporte de ses voyages une ménagerie d’animaux tous plus féroces les uns que les autres, balance une meute d’hyènes dans la nature, puis termine le boulot en libérant un singe digne de King-Kong, c’est bien ça ? On est dans un univers parallèle ou quoi ?



	Branko, imperturbable, se releva sans quitter l’empreinte des yeux puis se tourna lentement vers les collines et vallons qui surplombaient Mende.

	
	— Tu retrouves ton sens de l’humour, c’est déjà ça, tu me rassures un peu. Mais tu as bien compris le fond du problème, on nage dans les méandres intellectuels et pathologiques de deux fous furieux, mère et fils, qui ont décidé d’emmerder le monde entier. Ils ont dépassé le père et mari en termes de pathologie psychiatrique.

	— Vous savez ce qui me trouble le plus dans tout ça ?

	— Non, je t’écoute.

	— Comment je pourrais retourner ensuite à une enquête classique après avoir vécu ce cauchemar éveillé, en supposant qu’on n’en soit pas les dernières victimes et que l’on ait encore un avenir au sein de la profession ? Comment pourrais-je encore résoudre une affaire banale de trafic de drogue sans avoir l’impression de m’ennuyer ?

	— Tu retomberas toujours sur terre, on ne s’habitue jamais complètement à la folie des gens ou de la société. Pense un instant aux astronautes qui rentraient après avoir posé le pied sur la lune. Ils se sont réacclimatés et ont continué leur vie ici. Et pourtant, question chamboulement métaphysique des certitudes, on ne peut faire mieux. Mais voilà, l’ordre des choses reprend toujours le dessus, d’une manière ou d’une autre, et tant mieux.

	— Curieuse façon de voir les choses, curieux parallèle, drôle de philosophie, mais je veux bien vous croire.

	— Et puis, je serais là pour te foutre un coup de pied au cul et te ramener dans le droit chemin de la justice et de la morale, mon petit… Compte sur moi.

	— C’est trop gentil à vous, j’apprécie vraiment… Je me sens mieux du coup…



	Piraillon contemplait son nouveau chef sans oser le regarder dans les yeux.

	Qui était-il réellement ? Qu’avait-il vécu dans une autre vie pour supporter ce qu’il supportait depuis qu’il était entré dans la police ? Quel homme, psychologiquement équilibré et supposé normal, pouvait supporter sans ciller un instant la vue des restes d’une personne aimée sur une table d’autopsie ? Qui pouvait accepter une telle horreur ?

	S’il avait pu pénétrer un instant le crâne épais de Kuzman, il y aurait trouvé plus de doutes que de certitudes, plus de souffrance que d’indifférence.

	L’homme n’était pas que la brute qu’il paraissait, mais c’était plus facile pour lui de ne détromper personne.

	Il observait maintenant les hélicos dans le ciel. À cette altitude, ils ne verraient rien, pas le moindre ouistiti.

	L’armée, la police, la gendarmerie, tout le monde était sur le pied de guerre, mais personne, à part lui, ne savait quoi vraiment chercher et c’est ce qui lui donnait un avantage sur les autres.

	Il faut dire qu’un grand singe meurtrier en Lozère, c’était difficile à faire gober à qui que ce soit, surtout avec seulement une empreinte comme indice.

	Son téléphone vibra dans sa poche, Saint-Hilaire arrivait à la rescousse.

	
	— Commandant ?

	— Commissaire…

	— Ah oui, j’ai bien eu reçu votre photo, et je dois vous dire que je suis sidéré. C’est bien une empreinte de chimpanzé, mais pour trouver un engin pareil, c’est en République Démocratique du Congo qu’il faudrait vous rendre, et au plus profond de la jungle. Votre Zaroff ne s’est pas contenté de rapporter ces hyènes monstrueuses, il a poussé le vice jusqu’à exfiltrer un « tueur de lion », un « bili ape », le plus grand et le plus vicieux des chimpanzés. On en sait assez peu sur eux, car ils ont été découverts très récemment, avant ils n’étaient que des créatures de légende, mais pour vous faire une petite idée de ce que vous affrontez, ils ont chassé les gorilles et les autres singes de leur territoire et sont les seuls chimpanzés à dormir dans des « nids » à même le sol, tout simplement parce qu’ils n’ont aucun prédateur, ils ne craignent rien. Bref, quitte à faire hurler les amis des animaux, c’est une pure saloperie sortie d’un mauvais film d’horreur que vous avez en face de vous, et, à côté, les hyènes, ce sont des chihuahuas de salon, des chatons pas encore sevrés. Je voulais aussi vous dire combien je suis désolé pour votre collègue et amie, c’est terrible.

	— Merci, vous me confirmez ce que je pensais, ne restez pas trop loin de votre téléphone, on peut avoir encore besoin de vos connaissances.



	Il raccrocha et se tourna vers Piraillon.

	
	— T’as bien un prénom, non ? Je ne vais pas t’appeler toute ta vie Piraillon.

	— Oui, mais bon…

	— T’as honte de ton prénom ?

	— C’est… Gaspard.

	— Ah oui, à notre époque, c’est original.

	— Je n’ai pas choisi, vous vous en doutez.

	— Bah, on s’y fera, avec le temps. Dis-moi, Gaspounet, on va retourner chez les deux furieux, j’ai peut-être une idée. Cette bestiole n’a pas croisé la route d’Anna par un pur hasard.

	— Vous croyez quoi, qu’elle a agi en service commandé ?

	— En quelque sorte, oui. Je pense qu’on l’a dirigé vers Anna en lui faisant sentir quelque chose à elle, et c’est seulement après qu’elle s’est attaquée aux autres, une fois sa première mission accomplie. C’était une attaque ciblée, et peut-être qu’on peut lui rendre la pareille à cette vieille salope. Mais il va surtout falloir neutraliser King Kong avant la nuit, si on ne veut pas qu’il remette ça… J’ai l’impression qu’il n’aime pas vraiment le genre humain et qu’il est suffisamment malin pour se planquer le jour et pas à notre niveau.

	— Vous voulez dire qu’il serait dans les arbres et qu’il attendrait la nuit pour redescendre et tuer ?

	— Il n’y avait qu’une empreinte à l’orée du bois, et c’est sans doute sa seule erreur. Il a bien pris soin de ne pas laisser grand-chose de son passage derrière lui… Pas mal, pour un primate non corticalisé… Il a dû grimper tout de suite le plus haut possible et se déplacer d’arbre en arbre.



	 

	Gaspard leva un regard apeuré et suspicieux vers la cime des conifères.

	 

	
	— Bon Dieu, si ça se trouve, il nous observe depuis tout à l’heure, vous croyez ?

	— Ne quitte pas ton flingue surtout et tu restes près de moi. On se couvre l’un l’autre. Les hyènes étaient futées, mais là, ne crois surtout pas qu’il aura les mêmes réactions. Persuade-toi que c’est un serial killer particulièrement vicieux, pas un animal, parce qu’il aura le schéma de pensées d’un primate évolué, avec ses ruses et ses vices.

	— Il y a deux minutes, je ne savais même pas que ça existait ce genre de singe…

	— Il y a encore beaucoup de choses à découvrir dans les contrées inexplorées, ce ne sera pas la dernière découverte. Notre problème d’Occidentaux, c’est d’être confits dans nos certitudes, on ne se remet guère en question. On nous éduque, on nous dit quoi penser et on y croit, simplement parce que la société nous y autorise. Pense un instant aux ovnis : il y a 30 ans, si tu évoquais l’existence d’extraterrestres, on te prenait pour un cinglé, maintenant, la plupart des gens sont prêts à t’affirmer que ça existe et qu’ils en voient… Pourquoi ? Les seules preuves sont des vidéos de l’armée américaine et quelques témoignages plus fantaisistes qu’autre chose. Pas d’ADN d’extraterrestre, pas d’« habitat » trouvé, aucune empreinte depuis des centaines d’années… Aussi bien, ce qui a été filmé est bien terrestre et pas d’origine si éloignée que ça, quoi que ce soit. Mais on nous dit que c’est reconnu par le gouvernement américain, donc, on fonce tous et on y croit. Promène-toi dans le Grand Nord-Américain ou l’Oural la nuit et tu auras de vraies surprises qui te feront reconsidérer tout ce que tu crois savoir sur le monde qui t’entoure.

	— Vous m’intriguez…

	— On en reparlera à l’occasion, pour l’instant, on reste focalisé sur notre enquête. Je voulais seulement te dire de ne pas trop te fier aux apparences, mais de voir au-delà. Il faut sortir de ta zone de confort et imaginer que tu ne sais rien. C’est le meilleur moyen d’éviter les mauvaises surprises, tu peux me croire.













	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 40

	 

	 

	 

	Même jour, même heure…

	 

	Tcheke arpentait les bois au-dessus de Mende, sa machette affûtée toujours à la ceinture, mais il avait troqué l’agbada poussiéreux pour l’Adidas repassé depuis déjà des années. Il s’était « occidentalisé » dans le seul but d’être moins facilement identifiable. Seule sa stature pouvait encore le faire remarquer.

	Revenu clandestinement dans les bagages de Castar, il s’était imposé comme homme à tout faire, et coach sportif aux yeux de la population locale qui avait fini par s’habituer à ce grand costaud peu loquace que l’on voyait de toute façon très peu et qui passait sans problème pour un gaillard athlétique au service d’une famille de notables respectée.

	L’« homme à tout faire » était en fait celui qui avait dégotté Lazaoui chez ses amis terroristes, mais aussi celui qui avait tenté de propulser Anna dans un ravin, celui qui accomplissait rituellement les sacrifices d’animaux, caché derrière son masque et sa robe rouges, celui qui, enfin, avait enlevé la fille du commandant et avait profité d’elle pendant des jours avant de la murer vivante sous la propriété, dans les geôles que Zaroff avait su exploiter. Pour les autres enfants, il s’était contenté de les enfermer, les parents les ayant abandonnés d’eux-mêmes à la folie de Zaroff.

	L’Occidental, si civilisé, si supérieur aux autres, était fasciné par la mort des autres tant qu’il ne prenait aucun risque pour lui-même.

	Il sourit intérieurement en repensant aux notables encapuchonnés qui tremblaient à chaque sacrifice, mais redemandaient chaque semaine leur victime expiatrice. Il savait qu’il n’aurait pas fallu grand-chose pour qu’ils s’emparent du couteau et égorgent eux-mêmes les animaux. Il leur manquait seulement le courage physique et la certitude d’échapper aux poursuites, alors il le faisait pour eux et pour Zaroff, sans jamais dévoiler son identité. Et, là encore, cela n’avait pas été facile, son gabarit étant suffisamment rare pour qu’on puisse le reconnaître. Mais, par le truchement de la robe ample et de la cagoule, il avait réussi à cacher son identité à tous.

	Il s’était pris d’un vrai intérêt spirituel pour la secte, il avait deviné et pris conscience du mal qu’il pourrait y faire tout en échappant peut-être à son destin en Afrique.

	Certes, il inspirait toujours la terreur là-bas, mais toute terreur a une fin et un jour ou l’autre, un plus malin, plus cruel ou plus doué aurait eu sa peau, alors autant tenter sa chance ailleurs tout en restant ce qu’il était, un criminel odieux qui pourrait mettre son talent au profit d’une autre cause maléfique ailleurs.

	De toute la fraternité, il était le seul à avoir son tatouage sur l’avant-bras, ce qui avait contrarié pendant un temps le Fils, soucieux qu’il était de rester discret jusqu’à la révélation finale.

	Les autres membres étaient souvent tatoués aux endroits les plus cachés, bas du dos, aisselle, pli de l’aine.

	Pour l’heure, il voulait suivre le démon à distance et au besoin intervenir si l’une des deux cibles lui échappait. Le commissaire l’intriguait au plus haut point et, d’une certaine manière, à l’image du singe, il devinait en lui un concurrent plus que sérieux qui n’allait pas lui rendre la tâche facile.

	Il avait suivi ses exploits pendant l’enquête, comme beaucoup de monde, et avait compris qu’ils seraient au moins sur un pied d’égalité en cas d’affrontement. Un homme capable de tuer des hyènes dressées comme il l’avait fait, ce n’était pas commun, surtout en France, surtout en Lozère, et il avait du mal à croire à un simple passé de flic franchouillard. Il cachait sûrement lui aussi un lourd passif, sans doute pas si éloigné de celui de Tcheke, et peut-être même criminel.

	Son principal objectif du moment était de ne pas tomber, au détour d’un sentier, sur un policier ou a fortiori sur le commissaire, auquel cas, il remplacerait au pied levé le grand chimpanzé pour tuer Kuzman. Pour la police, il n’était même pas censé exister, ça lui donnait un avantage indiscutable.

	S’il continuait l’œuvre de Zaroff, c’était par goût du crime et certainement pas pour servir la vieille folle, même si elle restait persuadée qu’il lui obéissait à elle aussi. Elle se trompait lourdement.

	Non. Il avait respecté Castar, car c’était pour lui un monstre aussi sombre que lui l’était, peut-être même plus machiavélique, mais la veuve n’était rien, seulement la génitrice de son patron qui lui, n’était plus de ce monde.

	Maintenant, il lui restait à espérer que le grand primate n’avait pas oublié qui l’avait nourri et qui avait nettoyé sa cage pendant 3 ans…

	Il se rassura comme il pouvait en se rappelant que lui et Zaroff étaient les seuls à pouvoir approcher un peu la cage sans que les yeux de Bondo se dardent immédiatement sur eux. C’était sans doute plus par habitude que par affection, mais c’était déjà un avantage sur les autres… Peut-être, en cas de confrontation, mais il en doutait.

	Il devait oublier Bondo, le temps qu’il fasse la peau des deux babtous.

	Leur mort devait être spectaculaire et cruelle, elle serait la conclusion de la quête criminelle de Zaroff, un aboutissement.

	Lui avait fini par décoder l’esprit tortueux de Castar, et ses objectifs étaient, dans leur folie, assez simples finalement : il voulait s’en prendre à la Justice et au Bien, et quoi de mieux que de harceler ses propres collègues et la police avant même de passer à l’action en Lozère. C’était dingue, mais ça plaisait à Tcheke. C’était tordu, bref, ça le bottait.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 41

	 

	 

	 

	13 février, 20 h 00

	 

	C’est l’odeur qui l’a fait descendre de son arbre, une odeur de vieille chose, pas du tout comme celle du premier tissu.

	L’odorat, s’il était peu développé chez les primates, homme ou singe, était au moins utilisé avec plus d’efficacité par les lion-killers que par les autres chimpanzés et a fortiori que par les humains.

	Il a été attiré par ce fichu posé négligemment sur une branche en hauteur et qui lui rappelle la vieille, avec cette odeur rance et aigre.

	Son cerveau, trop catalogué comme primitif par l’humain, comprend tout de suite qu’il a été mis là intentionnellement.

	En même temps, retrouver la mère lui plairait bien, qu’on cherche volontairement ou pas à le piéger, et pas pour échanger des caresses.

	Il se redressa, les narines ouvertes à tous les vents, l’olfaction aux aguets, mais il ne pouvait discerner une autre origine, elle était sans doute bien trop loin, planquée quelque part. Quelque chose cependant le poussait à se déplacer vers le nord, l’instinct sans doute, et il prit la route qui lui semblait la plus indiquée, à la fois pour tenter de retrouver la mère et pour renouveler ses massacres plus loin, là où on ne l’attendait pas.

	Il remontait vers Marvejols lorsqu’une autre odeur, plus animale, le surprit.

	Il y avait, un peu plus loin, un grand enclos, un peu comme le sien, mais moins sécurisé en dehors des clôtures, et les hurlements qu’il entendit dans la nuit noire annoncèrent sa présence.

	Ils, quels qu’ils soient, l’avaient senti avant que lui ne les sente.

	Il y avait là d’autres animaux, d’autres prédateurs, mais différents de ceux que son patrimoine génétique pouvait lui faire reconnaître : c’était autre chose, ni primate ni félin.

	Il ne savait à quoi les comparer, mais en tout cas, il ne ressentait aucune crainte.

	Sa vision nocturne, bien supérieure à la nôtre, lui permit de distinguer des animaux en groupes de quelques individus et qui se déplaçaient à quatre pattes, comme des léopards, et il n’avait aucune peur des léopards, ce n’était pas prévu par son code génétique.

	Il eut tôt fait de franchir d’un bond la barrière et de se retrouver face à face avec les loups qui parurent perdus en voyant un bipède différent des employés du parc et, à priori, plutôt peu amical.

	S’il pouvait franchir aussi facilement un obstacle qui maintenait prisonniers ces autres prédateurs, il avait encore moins à les craindre. Il avança en grognant.

	Grondant également, babines retroussées, ils opérèrent un retrait rapide et salvateur, et seul, le mâle alpha de la troupe ne put faire autrement que de s’aventurer vers Bondo. Il se sacrifiait pour la meute, il le savait déjà.

	En deux enjambées, le singe s’empara de lui et lui arracha la tête, tandis que les hurlements apeurés du groupe s’élevaient dans la nuit.

	Bien plus loin des lumières apparurent, des cris résonnèrent, quelqu’un s’approchait et le primate quitta les lieux, heureux de semer encore un peu plus la désolation chez les humains.

	Il ne savait pas trop ce qu’il avait tué, il n’avait jamais vu ni chien ni loup, mais il savait qu’il était le maître ici, rien ne pouvait être un danger pour lui, il le sentait. À part peut-être, cet humain aux réflexes de prédateur. Il serait toujours temps de s’occuper de lui, pour le moment, il suivait son instinct et cet instinct le poussait vers le nord du département, là où, il le savait, se cachait la veuve noire.

	Son odorat ne pouvait pour l’instant lui être d’une aide quelconque, mais plus il réduirait la distance entre lui et sa cible et plus il aurait une chance de sentir de nouveau sa présence.

	Il aurait pu rebrousser chemin, cela aurait dérouté ses poursuivants, mais reculer n’était pas dans ses gênes, il fonça vers la forêt alors que tombaient les premières gouttes.

	À peine arrivé à la cime du premier arbre, un éclair illumina sa silhouette infernale tandis qu’un mur d’eau s’abattait sur les contreforts de l’Aubrac.

	Le suivre dans les conditions climatiques qui arrivaient n’allait pas être une partie de plaisir, lui s’en fichait, il avait réalisé à quel point la région était à l’opposé de sa jungle, froide et pluvieuse, mais il s’y était déjà fait.

	Et, soudain, il sentit.

	Quelques molécules odoriférantes dans l’air humide, sans doute portées par la tempête qui se levait, mais c’était suffisant.

	La veuve n’était pas loin, mais pas au milieu des autres humains, plutôt à l’extérieur de la ville, il reprit sa course en avant, avec maintenant l’obligation de quitter parfois les arbres pour traverser des champs et des routes.

	Par chance, il n’y avait pas âme qui vive pour signaler sa présence.

	A des kilomètres de là, Branko, les yeux rivés à l’écran de son GPS, attendait de voit bouger le traceur.

	Il était retourné chez les Chastel-Arbusson et avait trouvé, sur un canapé un châle de la veuve, seule relique de sa présence dans la propriété retournée par les policiers.

	Il l’avait posé en hauteur sur une branche d’arbre à proximité du site du meurtre d’Anna, mais il avait surtout placé une puce GPS dans un repli du châle.

	Il espérait que le singe, reconnaissant l’odeur, s’en empare et le mène à la vieille, mais, pour l’instant, rien n’avait bougé.

	Son téléphone sonna dans sa poche, la gendarmerie l’avertit de la présence possible du monstre aux confins de la Lozère, vers Marvejols.

	Au moment où il raccrochait, le GPS bipa, la puce était en mouvement.

	Il resta interdit un instant, si le primate était au nord, il ne pouvait s’être emparé à l’instant du châle du côté de Mende.

	Un doute terrible l’étreint : et s’il n’y en avait pas qu’un, mais, là encore, plusieurs ?

	Foncer vers Mende ou vers le nord ? Envoyer Piraillon tandis qu’il irait sur les traces du chimpanzé ? Laisser seul Piraillon au risque de le perdre lui aussi ?

	Il s’était pris de sympathie pour le jeune homme, il le savait volontaire, mais encore fragile, et il ne voulait pas revivre ce qu’il avait enduré avec la mort d’Anna.

	Direction le nord, et il verrait en chemin la direction prise par la puce.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 42

	 

	 

	 

	13 février, 21 h 00

	 

	Elle s’était autorisé un verre de vin pour fêter la tuerie de la veille, elle et son fils avaient vraiment fait un sacré boulot.

	Les pieds posés sur le canapé en tissu verdâtre et miteux, elle écoutait encore d’une oreille vacillante, mais intéressée, le bilan de la journée de massacre qui revenait sans cesse sur les sites d’information, tout en sirotant son Bordeaux.

	On ne parlait que de ça : de CNN à BFM, la tuerie avait enterré tous les autres faits divers.

	La Lozère focalisait l’attention de tout un chacun et même les médias étrangers relayaient les informations en provenance de Mende.

	On pourrait au moins leur reconnaître d’avoir fait parler de la France jusqu’aux États-Unis et ailleurs.

	Elle gloussa en pensant aux retombées médiatiques et ne sembla pas vraiment remarquer le morceau de ciment qui tomba dans l’âtre éteint de l’antique et massive cheminée, seul sacrifice ostentatoire du propriétaire au charme bourgeois.

	Cayol avait eu l’idée saugrenue de faire construire au milieu du salon une cheminée qui en occupait presque tout l’espace. Un minable qui voulait montrer son peu de réussite celui-là aussi, mais, peu importe, il lui avait procuré cet asile provisoire, elle n’allait pas faire la difficile, le moment aurait été mal choisi.

	Bondo, lui, n’avait finalement pas eu tant de mal que ça à localiser la Mère, il lui avait suffi de se fier à son instinct et à son odorat, et, arrivé devant chez Cayol, il avait tranquillement et méthodiquement constaté la présence de la vieille puis la fermeture de toutes les portes.

	Pas un bruit, pas un cri, il savait qu’elle était là et qu’elle se méfiait. Et puis, il avait vu le conduit sur le toit, il avait entendu la femelle qui se déplaçait au-dessous. Pour lui, pas de doute, c’était le seul moyen de s’introduire dans l’antre de la veuve noire.

	La crasse et la suie ne le dérangeaient pas outre mesure, elles cachaient son odeur, et, pour lui, malgré son gabarit, descendre dans un conduit de cheminée aussi large était un jeu d’enfant et il atterrit en souplesse et en silence dans l’âtre.

	Il fut presque étonné du manque de vigilance de la Mère qui trônait de dos sur un fauteuil au milieu du salon. Cela allait être si facile…

	Il sauta d’un bond dans sa direction au moment même où elle se retournait, fusil en main.

	Encore ces longs tubes qui crachaient une mort certaine, ceux qui avaient tué sa mère.

	Il rugit de fureur sous l’impact et roula souplement sur le côté, l’instant d’après, elle avait déjà disparu dans une autre pièce où il l’entendit se barricader.

	Il porta sa patte à son épaule meurtrie d’où s’écoulait le sang rouge du tueur de lion.

	Amochée, mais encore fonctionnelle, il survivrait.

	Elle l’avait bien trompée et il aurait eu honte de sa faiblesse s’il avait été humain, mais, justement, il ne l’était pas, et il ne perdit pas de temps en émotions futiles.

	Il s’empara du lourd tisonnier pour défoncer la porte tout en restant à l’écoute. Il avait remarqué que les humains devaient actionner leur long tube avant de s’en servir, et là, précisément, il entendait la vieille manipuler avec frénésie le fusil.

	Il s’écarta juste à temps pour éviter le deuxième tir qui, à sa grande joie, arracha encore quelques morceaux à la porte, et il reprit les coups de tisonnier, il aurait bientôt largement la place de s’introduire dans la pièce et de la déchiqueter.

	Nouveau cliquetis, nouvelle détonation et la porte vole totalement en éclat.

	Vigilante la femelle, mais pas trop rusée.

	Il bondit, évite le coup de crosse qu’elle tente maladroitement de lui asséner, et lui arrache le fusil des mains. Il contemple ensuite sa proie couchée, dos au sol, sous lui.

	Il va prendre son temps, il grogne, approche ses crocs tandis qu’elle gémit de peur, écrasée par le poids du monstre.

	Il veut la terroriser avant de l’achever.

	Il porte un premier coup, pas trop appuyé, seulement pour lui montrer qu’elle n’est plus qu’un gibier comme un autre, puis un coup plus fort qui éclate nez et pommette.

	Ses mains puissantes enserrent son crâne tandis qu’elle hurle pour la dernière fois. La pression qu’il exerce brise les pariétaux dans un craquement sinistre. Elle meurt.

	Ses parents, sa tribu s’adonnaient autrefois sans état d’âme à ce genre de pratiques sur les autres singes, et qu’est-elle d’autre qu’un primate ?

	Il passera la soirée à la manger avant de l’achever définitivement.

	Il est le maître, ici et partout, il n’a nul prédateur et il restera pour au moins la nuit.

	Il n’est pas repu, la vieille n’était qu’un amuse-gueule.

	Il renverse tous les meubles et son odorat le conduit jusqu’à la cuisine où il s’empiffre.

	Les humains le dégoûtaient, mais il leur reconnaissait un certain goût pour les bonnes choses.

	Des légumes et de la viande emballée, quelle idée saugrenue, mais quel délice !

	Plus bas, le meuble froid contenait des aliments durs comme de la pierre comme ils n’en avaient jamais vu. Il tenta de les mâcher, mais le froid exacerba ses douleurs dentaires et il jeta les bacs à l’autre bout de la pièce.

	Il se reconcentra sur les ailes de poulet goût mexicain et les fromages.

	De nouvelles saveurs, fortes et variées, un vrai plaisir de gourmet qui le changèrent de la chair froide et sèche de la femelle.

	Il passerait une bonne soirée entre ces quatre murs.

	En attendant la suite, car il savait que rien n’était terminé ce soir.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 43

	 

	 

	 

	Au même moment

	 

	On ne devrait jamais tourner le dos à un danger pour tenter de le fuir. Si vous le faites, vous le multiplierez par deux. Mais si vous l’affrontez rapidement et sans vous dérober, vous le réduirez de moitié.

	Winston Churchill

	 

	Ils remontèrent la N88 sur quelques kilomètres avant de bifurquer vers Marvejols sous un déluge de fin du monde.

	Seuls les essuie-glaces rythmaient une conversation au point mort tandis que la nuit se zébrait de flashs incessants.

	Où allaient-ils sans véritable but ?

	La seule certitude des deux hommes : la bête avait signé sa présence au Parc des loups.

	Mais ses empreintes étaient certainement déjà effacées par le torrent qui s’abattait sur toute la région.

	Piraillon ouvrit enfin la bouche pour évoquer laconiquement les inondations de la région :

	
	— En 1855, ce sont des hameaux entiers qui disparurent sous les flots, Fourriès, Recoulettes, La Conque, on rapporte qu’à Barjac, la montagne bougea en direction du Lot… 1866, Langogne fut touché son hôpital disparut, des ponts, des maisons également… 1899, Florac… Et avant, on peut dire que tous les villages de Lozère furent à un moment donné dévastés… Le Tarn est connu pour ses débordements intempestifs, mais le Lot et l’Allier n’étaient pas en reste. Il a fallu attendre 1882 pour qu’une loi sur le reboisement apporte une amélioration…

	— Cette région te passionne, comme…



	 

	Il suspendit sa phrase, réalisant qu’il allait évoquer Anna.

	 

	
	— Oublie, je voulais seulement dire que tu connais bien ton sujet.

	— La région est passionnante ou, en tout cas, l’a été… Je sais que ce n’est pas trop notre préoccupation du moment, mais elle mérite qu’on s’y attarde pour la comprendre.



	 

	Le silence, pesant, revint dans l’habitacle, et aucun des deux ne souhaitait vraiment le rompre.

	Par où commencer ?

	Ils se garèrent devant le Parc aux loups, quelques kilomètres après Marvejols, où les attendaient déjà gendarmes et gérant du Parc.

	Ils avaient extrait rapidement la carcasse de son enclos pour pouvoir l’examiner sans déranger des loups déjà terrifiés. Pas vraiment de quoi faire plaisir à Branko qui voulaient vérifier la présence ou pas de traces.

	Sans attendre l’autorisation du responsable, il pénétra dans l’enclos.

	
	— Vous êtes malade ?



	L’homme, le seul à pouvoir être reconnu par ses bêtes, le suivit sur quelques mètres.

	
	— Même moi, je ne rentre pas de nuit, ce ne sont pas des toutous. Je connais votre réputation, mais là, c’est une meute privée de son leader. Ils ne savent plus ce qu’ils doivent faire et ça peut être très dangereux !

	— Ta meute, elle s’est planquée devant un singe, un primate comme moi, et ce singe, je veux sa peau.



	Déjà, il arpentait le terrain, là où le « bili ape » avait tué le meneur.

	Trempé, il s’agenouilla un instant sans lâcher des yeux la meute qui, un peu plus loin, grondait sans trop savoir quoi faire.

	Plus rien, tout avait été détrempé par la pluie.

	Il jura et regagna en reculant l’entrée, sans lâcher des yeux les prédateurs apeurés.

	Piraillon s’efforçait d’excuser son patron auprès des gendarmes et du gérant.

	 

	
	— Vous ne cesserez de m’étonner, boss.

	— Tu ne veux pas trouver ce qui a massacré Anna ?

	— Si, bien sûr, mais je voudrais rester vivant aussi.

	— Je ne t’ai pas demandé d’entrer, tu noteras.

	— Bien sûr, bien sûr.



	 

	Kuz n’écoutait plus les récriminations du gérant qui promettait des poursuites si ses bêtes étaient traumatisées par l’attitude envahissante du flic, il couvrait le terrain d’un regard circulaire, cherchant la meilleure voie de sortie… pour un singe.

	Les arbres, sans aucun doute, de nouveau, mais à partir de là, il savait qu’ils n’auraient aucune preuve de son passage nocturne.

	Le plus probable était qu’il ait poursuivi sa cavale vers le nord.

	À la recherche de la veuve ? Probablement, et il n’avait pas eu besoin du châle pour ça.

	Il en revenait à la même question.

	Qui ou quoi s’était emparé du tissu pour mieux l’abandonner juste après ?

	Pas un chasseur, pas un touriste. Personne n’aurait été assez imprudent pour se soustraire aux consignes de la police et venir précisément sur les lieux du massacre.

	Il ne pouvait s’agir que de quelqu’un ayant reconnu l’étoffe, quelqu’un qui connaissait bien la Mère.

	Kuz était maintenant persuadé qu’au moins un autre danger les guettait, un adepte qu’il n’avait ni arrêté, ni détecté et assez futé et dangereux pour jouer avec eux. Car il ne croyait guère à un autre singe revenu sur le lieu de l’attaque.

	Le primate était la pièce maîtresse de l’intrigue, tant dans l’esprit dévasté de Zaroff que dans celui de Branko. Elle était le roi de l’échiquier, et le roi, il n’y en a qu’un. Les hyènes étaient des pions.

	Une fois posé ça, il fallait avancer en espérant un mat rapide.

	Au même moment, le téléphone sonna dans sa poche, et ce fut l’appel libérateur qu’il attendait.

	Une habitante de La Roueyre avait vu « un colosse couvert de poils, aux longs bras, nu comme un ver » sortir des bois et traverser la départementale, il courait « aussi bien sur ses deux jambes qu’à quatre pattes ».

	Piraillon et Kuz étant les seuls à avoir fait le rapprochement avec un grand singe, il n’avait aucun doute concernant le témoignage de la dame. Ils foncèrent encore plus au nord.

	Ils se retrouvèrent vite sur une portion de départementale déserte, sous le déluge qui s’attardait sur la région.

	Piraillon, resté à l’abri de la tempête dans la voiture, observait les allées et venues frénétiques d’un Kuzman hypnotisé par la recherche de traces qu’il ne pouvait plus trouver.

	Il finit par regagner l’habitacle, trempé de la tête aux pieds.

	 

	
	— Il ne peut être loin, il n’est pas habitué à ces températures et à ce climat. Il est robuste, mais il n’aime certainement pas ça, il a dû chercher un abri, il a peut-être même déjà retrouvé la veuve.

	— Alors, on fait quoi ? Il peut être n’importe où.

	— On va rouler un peu, il n’y a quasiment pas d’habitations par ici, on verra si on repère quelque chose.

	— La vieille n’a pas de propriétés dans le coin, c’est sans doute le seul endroit d’ailleurs où elle n’a rien.

	— Raison de plus pour la chercher ici. C’est pour ça que ce serait une planque idéale pour cette salope, et aussi pour ça que notre ami velu est venu jusque-là. Ces bestioles n’ont pas un odorat aussi exceptionnel qu’un chien, mais largement supérieur au nôtre qui s’est perdu au fil des millénaires, et suffisant pour détecter à distance une proie. Il me suffirait d’une empreinte, une seule pour confirmer sa présence…

	— Stop, arrêtez-vous là !

	— Qu’est-ce qui te prend ?

	— Regardez, derrière le bosquet d’arbres.



	À quelques dizaines de mètres, masquée par la végétation, une modeste bâtisse, presque un mazet, surmontée d’une cheminée trop grande pour elle.

	 

	
	— Bien vu, j’y vais, on n’a rien à perdre à vérifier.



	 

	Courbé sous l’averse, pataugeant dans la boue, il courut jusqu’au garage qui, surplombé d’un auvent, lui assurait d’être à peine moins trempé.

	Porte fermée, mais traces de pneus qui apparaissaient encore à l’abri de la pluie.

	Quelqu’un avait garé sa voiture il y a peu.

	D’où il était, il avait une vue sur la boîte aux lettres, qui dégueulait tout le courrier non ramassé sur l’entrée du chemin de terre, en contrebas.

	Comme un déclic dans sa tête, quelque chose ne tournait pas rond.

	Il colla son oreille contre les volets et la porte : le tumulte de l’orage ne lui permettait pas d’entendre quoi que ce soit à l’intérieur.

	Il revint à la voiture et manœuvra pour venir coller l’arrière du Dodge à la porte du garage.

	 

	
	— Patron, ne me dites pas… On n’a aucun mandat ni aucune autorisation de fouiller, vous imaginez si on ne trouve rien ?

	— Écoute, toi comme moi, on veut mettre un terme à cette histoire, alors tu m’excuseras, ou pas, mais cette baraque, je vais y entrer. De toute façon, je te couvrirai, tu n’auras fait que suivre mes ordres. Et puis, on dédommagera, c’est tout, Puyrasse n’est plus là pour nous faire des histoires.

	— On ne sait même pas si elle est là ! Il y a une chance sur mille !



	 

	Branko ne l’écoutait déjà plus, il ne se fiait qu’à son instinct, et son instinct lui disait de fouiller cette baraque.

	Il tira un câble et l’attacha entre la porte à deux battants du garage et l’arrière de la voiture.

	Pour la discrétion, on repasserait.

	Un coup d’accélérateur puissant et les 500 bourrins arrachent verrous et loquets tandis qu’une alarme stridente leur perce les tympans.

	Le temps d’ouvrir la portière et une forme gigantesque jaillit sur le capot et fonce vers les bois.

	Tandis que Piraillon, bouche bée, reste cloué à son siège, Branko fonce déjà, fusil d’assaut en main.

	Ne pas lâcher sa cible des yeux malgré la distance qui croit, malgré l’irréalisme de la scène, un policier poursuivant un singe monstrueux sous un déluge au fin fond de la campagne française.

	Quoi de plus banal ?

	Un instant, la foudre illumina la bête sauvage devant lui, il tira au jugé, comme il pouvait, avec ses mains meurtries.

	Ses doigts ne lui obéissaient déjà presque plus.

	Qu’allait-il se passer s’il rejoignait cette créature ? Elle était bien plus forte que lui et il était handicapé par ses blessures. Il savait qu’il courait à sa perte et que le moindre bon sens aurait dû l’arrêter bien avant.

	Perdu pour perdu, il ne voulait pas laisser passer la chance d’une ultime confrontation, d’un dernier combat, il repartit, aveuglé par l’averse et la rage.

	Et soudain, au bout de quelques mètres, ils se retrouvèrent face à face, l’homme et la bête, les deux primates pas si différents, le sauvage et le presque aussi sauvage.

	Il n’avait pas imaginé que la créature serait aussi effrayante, même pour un homme aussi peu impressionnable que lui.

	Elle se tenait debout et mesurait une tête de plus que lui, ses bras, larges comme des cuisses, descendaient jusqu’aux genoux, mais c’est surtout sa face qui le surprit.

	Presque humaine, et sous la barre horizontale des arcades orbitaires, des yeux qui semblaient luire dans l’obscurité.

	 

	
	— Je dois avouer que, toi, mon vieux, t’es pas commun. Rassure-toi, je n’attends pas une réponse, ta peau me suffira.



	 

	Il mit en joue l’animal et… son fusil tomba lamentablement dans la boue.

	Ses mains et ses bras n’étaient plus en mesure de tenir quoi que ce soit.

	Il hurla de dépit, regarda l’arme au sol, il ne pouvait même plus bouger un doigt.

	La bête était sur lui, il se sentit soulevé comme un pantin et jeté à plusieurs mètres.

	Il atterrit sur une souche, cracha du sang, tenta de se relever, mais déjà, un premier coup faillit lui rompre le dos.

	Il était au sol et ce démon commençait à tambouriner sur son torse.

	Chaque coup lui arrachait un cri, il n’avait jamais connu un tel déchaînement de force, une telle raclée, il savait qu’il allait être réduit en pièces dans la minute qui suivait.

	Il pensa à Anna, décocha comme il put un énorme coup de talon dans la face du singe qui ne recula même pas et sembla seulement plus énervé, la deuxième salve de coups allait avoir raison de lui, il ne doutait plus de sa fin imminente.

	La détonation surprit Kuz comme le chimpanzé qui, cette fois, se retourna vers Piraillon lequel, tel un diable sorti de sa boîte, se tenait à quelques mètres, le Sig Sauer d’Anna braqué vers le singe.

	Le monstre passa sa patte massive sur son crâne ensanglanté, comme il aurait palpé une ecchymose, puis il rugit en se jetant sur Piraillon, alors que celui-ci vidait le chargeur sans même oser regarder dans sa direction.

	Enfin, la créature s’effondra de toute sa masse vomissant du sang.

	Branko indiqua son fusil à Piraillon qui ne perdit pas de temps et lâcha plusieurs cartouches dans la tête du bili ape alors que, déjà, celui-ci se relevait.

	Piraillon resta pétrifié un moment alors que Kuz rampait vers le presque cadavre.

	Il était encore plus impressionnant à l’agonie que vivant.

	Large comme un buffle, fort comme un lion, intelligent comme un primate, son souffle continua quelques instants d’embuer la nuit froide.

	 

	
	— Mais d’où ça peut sortir un truc pareil, sinon d’un cauchemar ?

	— Des profondeurs de coins tellement reculés que personne ne les connaît… Bravo, Gaspard, tu viens de me sauver la peau, je ne pouvais plus rien.



	 

	La pluie cessa aussi vite qu’elle était venue, le martèlement incessant et la foudre laissèrent place au ruissellement.

	Ils restèrent un long moment à contempler la carcasse.

	 

	
	— On arrive à la fin de cette histoire ?

	— Non. Quelqu’un d’autre est impliqué, mais, en attendant, on rejoint la maison, on regarde ce qu’il a laissé à l’intérieur et on prévient les collègues, toi, tu restes dans le garage, on va éviter de polluer la scène.



	 

	Ils avaient parcouru quelques centaines de mètres qu’ils refirent en sens inverse.

	Kuz commenta ce qu’il découvrait à haute voix.

	 

	
	— Notre ami a refait la peinture… La veuve est étalée sur tous les murs, ne viens pas voir ça surtout…



	 

	Ils attendirent la gendarmerie qui, peu de temps après, faisait les premières constatations, aussi singulières que dégoûtantes.

	Le nouveau commandant, en remplacement de Lampierre, sembla revenir d’une virée sur Mars lorsqu’il rejoignit Branko et Gaspard.

	 

	
	— Si on m’avait dit que je commencerais ma carrière ainsi…



	 

	Le jeune officier, Simon Delgado, semblait un peu perdu à l’idée de gérer les suites de cette enquête.

	 

	
	— Ne vous inquiétez pas, on a fait le plus gros tout de même, lui répondit un peu agacé Kuz. Votre boulot, ça va être essentiellement de retrouver tous les participants à cette gigantesque saloperie, à condition qu’on ne nous ait pas réservé une suite.



	 

	Le teint déjà pâle du jeune rouquin vira encore plus au blanc laiteux.

	 

	
	— Comment ça ? Vous soupçonnez qui ou quoi ?

	— Rien, rien, c’est très hypothétique pour l’instant. Mais cette affaire a tellement de tiroirs qu’il faut s’attendre à tout.



	 

	Ils tournèrent les talons et le dos à Delgado qu’ils laissèrent dans un état de décomposition avancé.

	 

	
	— Bravo chef, vous savez vous faire des amis… Vous vous sociabilisez à une vitesse étonnante…

	— M’en fous un peu, je veux qu’il reste sur le qui-vive, on n’a aucune preuve que tout est terminé, il doit le savoir. À vrai dire, je crains qu’on ne sache jamais si c’est terminé.













	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 44

	 

	 

	 

	14 février, 12 h 20

	 

	Les ténèbres ne m’envahiront point.

	Devise de Mende

	 

	La vie renaissait, les Lozériens ressortaient dans les rues sous un mince soleil presque printanier à leurs yeux.

	Une ambiance de kermesse dominicale régnait sur Mende au sortir de ce cauchemar qu’avaient été les derniers jours.

	L’enquête se poursuivait, quelques notables avaient rejoint les autres disciples en garde à vue, essentiellement des parents ayant succombé à l’attrait fanatique de la Fraternité aux dépens de leurs enfants, la carcasse du singe était étudiée, et Saint-Hilaire avait retrouvé l’équipe des biologistes qui se penchaient dessus, les obsèques d’Anna avaient eu lieu sans les deux flics, dont la présence n’avait pas été souhaitée par le peu de famille qui lui restait, les accusant d’être responsables de sa mort, et c’est sans doute ce qui détruisait le plus les deux hommes.

	Des journalistes se mêlaient aux badauds venus espionner Kuz et Gaspard, attablés autour d’une pizza, rue Henri Rivière, pas loin de la préfecture et du Conseil Départemental.

	
	— Regardez-moi ces cons, patron, ils ne savent même plus faire la différence entre une téléréalité et nous… Il y en a qui font des selfies devant la pizzeria. Mais c’est quoi ce monde ?

	— Tu vois, tu deviens un vrai flic, aussi réac que moi…



	 

	Piraillon regarda son chef, il était dans un état qui aurait nécessité une hospitalisation, mais il avait refusé.

	 

	
	— Patron, consultez au moins, on dirait que vous êtes passé sous un 35 tonnes et qu’il a fait ensuite une marche arrière pour vous terminer…



	 

	Le boss grimaça pour esquisser un sourire, cracha un peu de sang dans sa serviette.

	Son visage avait les dimensions d’un ballon de foot, ses arcades orbitaires avaient explosé sous la violence des coups, et la dent sanguinolente qu’il posa sur le rebord de son assiette avait tout d’une prémolaire maltraitée.

	Sans compter son souffle rauque qui signait sans aucun doute l’existence de quelques côtes cassées.

	 

	
	— M’en fous, là, pour l’instant, j’ai la dalle.



	 

	Un individu entra et s’installa à la table à côté, sans les quitter des yeux.

	Il commanda un soda sans un regard pour le serveur et porta la main à sa poche.

	Piraillon lui saisit le bras et le tordit.

	Le téléphone en mode « enregistreur » tomba au sol et Gaspard s’en empara.

	 

	
	— Dégage, abruti !

	— Et la liberté de la presse, alors ?

	— Dehors !



	 

	Le patron de la pizzeria, un brave homme rondouillard aux allures de Don Corleone, se joignit à Gaspard pour foutre le gars à la porte.

	 

	
	— Tu me surprends de plus en plus, ironisa Kuzman, tu foules aux pieds les droits les plus élémentaires en démocratie ! Bienvenue au club !

	— J’en peux plus ! On a risqué notre vie pour essayer de sauver des gens et regardez-les ! On a l’impression d’être deux poissons rouges dans un bocal !

	— Bah, pas grave, ça leur passera dès qu’on sera parti.

	— Finalement, vous y croyez, vous pensez qu’on en a terminé ?

	— Pas vraiment, mais que veux-tu faire en attendant ? La gendarmerie a pris le relais. Donc, profitons de cette superbe quatre fromages que tu nous offres avec générosité.

	— Euh, je n’ai jamais dit…

	— Merci, p’tit bonhomme. Bon, je ne sais pas comment je vais la couper maintenant…

	— Je vous coupe vos parts, mais hors de question de vous faire la becquée…



	 

	Le jeune flic ne put s’empêcher de rire, il sentait qu’une barrière était tombée et qu’il faisait partie du cercle très limité des gens que Kuz acceptait autour de lui, c’était une relation presque paternelle de la part de l’homme à qui il venait de sauver la vie.

	L’espace d’un instant de complicité qui sembla soudainement se geler.

	Gaspard avait vu le changement dans l’attitude de Kuz.

	 

	
	— Ne regarde pas les gens dans la rue et concentre-toi sur ce que je te dis… Je vais me lever et sortir par l’arrière, tu fais comme si j’allais aux toilettes, tu continues à bouffer ta pizza, mais surtout tu ne fais rien pour te faire remarquer avant que je sois dans la rue.

	— Vous avez vu quoi ?

	— Un gars suspect, et crois-moi, je sais les reconnaître.



	 

	Les tueurs ont ceci de particulier qu’ils se reconnaissent entre eux, quel que soit le côté de la loi où ils se trouvent.

	Tuer laisse des traces, des marques ineffaçables que seul celui qui a déjà tué peut distinguer.

	De l’autre côté de la rue, Branko venait de voir son négatif exact, aussi sombre qu’il était blanc, mais avec cette même lueur sauvage dans les yeux.

	Un géant africain qui dépassait d’une tête les gens agglutinés à la vitre et qui n’avait pas quitté Kuz des yeux, tandis qu’il s’enfilait ses parts de pizza.

	Branko se leva doucement, boita jusqu’à la porte des toilettes et d’un bond, franchit la porte qui menait aux cuisines où il surprit le cuisinier.

	 

	
	— Ne vous inquiétez pas, vous avez un accès vers l’extérieur ?



	 

	Le jeune lui indiqua une sortie donnant sur une rue parallèle.

	Kuzman n’était pas armé, et, dans l’état physique où il était, il aurait pris une raclée par la première centenaire grabataire venue, mais il ne pouvait laisser passer sans réagir cette opportunité de tirer un trait définitif sur cette secte de siphonnés, il s’avança vers la foule massée dans la rue qui, sans honte aucune, les observait derrière la vitre comme on observe un animal au zoo, l’intérêt scientifique en moins.

	L’autre gusse avait déjà pris la tangente, il le vit filer à grandes enjambées par la rue Traversière-Notre-Dame, le suivre dans ce dédale de petites rues n’allait pas être une partie de plaisir et il avait déjà la sensation de s’engouffrer dans le piège tendu, mais il ne perdit pas de temps et, les bras ballants, le souffle sifflant à la moindre foulée, il suivit le fuyard, bousculant des amateurs de selfies qui le harcelaient comme un vulgaire acteur de seconde zone.

	À cette allure, il ne tarderait pas à cracher du sang tant il sentait ses poumons prêts à imploser.

	L’homme fonçait vers la cathédrale gothique aux dimensions démesurées pour une ville aussi petite que Mende.

	Ils passèrent devant le Conseil Départemental, traversèrent la place Urbain V, et, en trois foulées athlétiques, l’Africain arriva sur le parvis et franchit les vantaux du porche.

	Branko s’engouffra à sa suite, persuadé qu’il courait à sa mort, mais qu’il ne pouvait faire autrement.

	Au moment où il passait le portail occidental, la déflagration le cueillit l’envoyant bouler entre les bancs.

	La chapelle Saint-Dominique venait d’exploser propulsant plusieurs paroissiens dans les airs. L’un d’eux fut écrasé par les 470 kilos du battant de la « non-pareille », la cloche François, qui vinrent s’abattre sur lui.

	Kuz, les tympans assourdis, se releva péniblement, la douleur ne faisait plus partie de son champ de conscience, il ne sentait plus que la haine qui pulsait dans ses artères, ses côtes brisées étaient oubliées, sa rage le poussait en avant, vers le fond de la cathédrale où se planquait le meurtrier.

	Il devina plus qu’il ne vit Tcheke qui s’engouffrait d’un bond athlétique dans la crypte Saint-Privat, sous la nef.

	Il courut vers l’autel avant de réaliser la manœuvre de l’assassin et il se jeta à terre en hurlant aux fidèles de se baisser tandis qu’il protégeait ses oreilles de la deuxième explosion.

	Elle partit de la chapelle Notre-Dame, faisant voler en éclats de bois d’olivier la Vierge Noire.

	Les somptueuses tapisseries d’Aubusson prirent aussitôt feu dans un chaos absolu. La cathédrale n’était plus qu’un terrier enfumé crachant des flammes jusqu’au parvis.

	Les gens hurlaient, s’écrasant les uns les autres et cherchant une sortie par les portails Nord et Sud. Tcheke avait su choisir avec précision son moment, la cathédrale était plus fréquentée qu’à l’accoutumée.

	Déjà, machinalement, Branko comptait les morts dans sa tête, il y avait au moins une dizaine de personnes dans un état grave ou décédées et quelques autres les accompagneraient bientôt, une raison de plus pour avoir la peau de celui-là aussi.

	Il s’apprêtait à plonger tête la première dans la crypte quand il se ravisa.

	Il y avait mieux à faire, d’autant plus sans arme sur lui, il ramassa tout ce qu’il pouvait, bancs, poutres arrachées, et jeta le tout dans l’entrée de la crypte, barrant toute sortie, puis il s’empara des tapisseries enflammées qui jonchaient le sol et leur fit suivre le même chemin.

	La Nativité de Marie et l’Annonciation vinrent colmater la crypte et la fumée envahit l’arcosolium.

	À l’intérieur du tombeau, Tcheke s’était préparé à ressortir en profitant du chaos et de la fumée, il réalisa trop tard qu’il était le piégé, pas Kuzman. Et s’il s’attendait à un duel dans la crypte, ce n’était plus à l’ordre du jour.

	Le commissaire vit soudain émerger par l’espace étroit au-dessus des débris le bras armé d’une machette et le visage couvert de poussières de Tcheke, ivre de rage.

	Il l’accueillit en lui enfonçant un morceau de banc enflammé dans la bouche.

	L’instant d’après, il s’emparait de la machette que l’autre avait lâchée sous la douleur.

	La lame affûtée s’enfonça jusqu’à la garde sous la base du crâne, séparant le maxillaire des cavités orbitaires et du crâne.

	L’homme vit tout le bas de son massif facial s’effondrer sur son torse, mais il était encore conscient, il réalisait le sort qui l’attendait.

	Le deuxième coup trancha net la tête, au moment même où Piraillon débarquait et soutint Branko dans sa chute au sol.

	Kuz s’effondra.

	Gaspard le tira jusqu’à un recoin abrité et l’aida à s’asseoir.

	 

	
	— Plus jamais vous ne me faites ça, patron, hein, promis ?

	— On l’a eu ce fils de pute !

	— VOUS l’avez eu, comme le chef que vous êtes. Allez, on va sortir, c’est irrespirable.



	 

	Ils sortirent par le portail Sud, place Chaptal, alors que des cohortes de pompiers s’activaient à éteindre les flammes et à secourir les paroissiens.

	 

	
	— Pas sûr que les fidèles gardent une bonne image de vous après ça… Vous venez de réduire en cendres leurs tapisseries et ce gars a réduit en cramé leur cathédrale…

	— Je n’ai pas touché aux chapelles… Si ça peut te rassurer, je suis chrétien, et plutôt désolé de ce que je laisse derrière moi. Mais on a peut-être gagné, enfin…

	— Peut-être, ne me dites qu’il y a encore des tarés dans la nature ?

	— On ne le saura sans doute jamais, ou bien, toujours trop tôt…



	 


 

	 

	 

	 

	 

	Épilogue (incertain)

	 

	 

	 

	Le démon est un tentateur qui ne se lasse point, ainsi ne manque-t-il jamais de trouver l’occasion du crime auquel il invite.

	Daniel Defoe

	 

	Draps propres et frais, grande chambre lumineuse, nourriture copieuse et correcte, le directeur de l’hôpital avait mis les petits plats dans les grandes assiettes pour accueillir le héros désigné du jour, le sauveur de la Lozère aux dires des médias nationaux, et il avait fallu que Kuzman insiste pour qu’on le laisse prendre ses repas seul. Hors de question d’être nourri à la cuillère par l’infirmière aux allures de rugbyman qui était venue déposer le repas ainsi qu’un bouquet de fleurs sur la table.

	Il se contorsionna pour tenter d’avaler sans les couverts sa salade et jura en répandant les petits légumes juteux sur le sol.

	Ces derniers jours, il avait eu l’occasion maintes fois d’améliorer sa technique, mais avaler un repas était toujours aussi compliqué, et il s’était souvent contenté d’un substitut avec une paille.

	Saint-Hilaire était passé le voir, et il était en tout point fidèle à l’image que Kuzman avait gardée : un professeur Nimbus avec ses lunettes rondes, son bouc et sa gestuelle maladroite de savant étourdi. Un pur scientifique à l’ancienne, perdu dans ses recherches et dans son époque, mais passionnant à écouter pour qui en prenait la peine.

	Il lui avait appris que la bête serait naturalisée, restaurée, et exhibée au Muséum d’Histoire Naturelle à Paris en bonne place. Les hyènes étaient, elles, déjà sur place, prêtes à subir le même sort, le muséum n’avait pas perdu son temps.

	Ce besoin d’exhiber un monstre auteur de nombreuses agressions dépassait la compréhension de Kuz qui lui rappela tout de même qu’Anna était morte sous les crocs de ce monstre.

	L’autre évoqua l’intérêt pédagogique et scientifique d’exposer un singe unique en son genre, rappela la Bête du Gévaudan, toujours dans les mémoires.

	Branko lui suggéra ironiquement d’embaumer Dulcet pour faire bonne mesure, et l’air d’abord perplexe puis intéressé de Saint-Hilaire, finit par le convaincre du caractère sympathique, mais bien timbré du petit bonhomme.

	Sitôt Saint-Hilaire éloigné, il voulut courageusement attaquer le steak haché et sa purée lorsque Piraillon tapa à la porte.

	
	— Vous voulez un coup de main ?

	— Non, toujours pas… N’insiste pas, j’y arriverai tout seul, comme un grand garçon que je suis.

	— Bon, bon, je vous laisse dégueulasser votre chambre tranquillement, ce n’est pas moi qui ferai le ménage de toute façon. On a un peu de nouveau sur l’enquête. Le gars que vous avez… euh, décapité sauvagement, était recherché par toutes les polices du monde, c’était une sorte de Lazaoui, en pire. Une pointure internationale dans le terrorisme comme l’assassinat politique. Vous avez débarrassé le monde d’une sacrée crapule que pas mal de pays recherchaient. Sa dernière identité en date était Barka Tcheke, en tout cas au Nigéria, Castar, en bon psychopathe qu’il était, l’a ramené dans ses bagages de Lagos avec les hyènes féroces et le singe bodybuildé. Il avait sans doute décidé de se faire oublier ici un certain temps, et puis, subjugué par le projet de Castar, il est devenu son homme des basses œuvres. On pense que c’est lui qui faisait toutes les saloperies depuis les kidnappings jusqu’à l’attaque en voiture contre Anna. Bref, une vraie ordure ce gars. Castar était un malade qui ne voulait pas se salir, il avait besoin d’un type pareil, prêt à mettre les mains dans les tripes et le sang. Seule exception, lorsque Castar vous a pris en chasse aux Hubacs. Apparemment, il tenait à s’occuper de vous personnellement, faire peur à son patron, ça avait l’air de le botter. Le ministère de l’Intérieur a décidé de l’envoi d’une mission en Afrique qui va coopérer avec les pays concernés, Nigéria et RDC, pour faire toute la lumière sur le périple de Castar et surtout ses complicités éventuelles qui existent sans doute encore là-bas. Ici, ils vont déployer aussi les grands moyens pour tenter de retrouver tous les protagonistes de l’affaire, et je crains que ce ne soit un boulot pour des années… Mais on en a déjà coffré un certain nombre, beaucoup ne sont pas de la Lozère, ça explique pourquoi les disparitions d’enfants sont passées « sous le radar ». Des disciples ont, comme vous le pensiez, « offert » leur gosse à la secte, c’est inimaginable, mais c’est pourtant vrai, et, comme ces gosses proviennent de plusieurs régions de France, leurs disparitions ont été classées comme fugues. Aucun lien n’a pu être fait entre les affaires. Nous, on va pouvoir lâcher l’enquête, souffler un peu, et essayer d’oublier tout ça… Si on y arrive. La hiérarchie a l’air disposée à nous soutenir sur tous les plans, y compris les attaques en Justice éventuelles pour vos différentes, euh, interventions, armées ou pas… Je ne sais pas d’ailleurs qui a décidé de vous protéger, et moi, par la même occasion, mais ça vient de très, très haut… Vous avez décidément une part d’ombre que je renonce à éclairer…



	 

	Kuzman l’écoutait avec attention, mais plus que de souffler, il voulait surtout faire son deuil d’Anna, se rendre sur sa tombe, et s’enquérir également du devenir des gosses impliqués malgré eux dans cette affaire sinistre, qu’il s’agisse de la gamine des Hubacs, de celle de la gare de Montpellier ou des petites victimes emprisonnées.

	Et puis, soutenir la veuve de Scortecci.

	Des priorités peu réjouissantes, mais qu’il souhaitait honorer, lui n’avait pas le droit de se plaindre, il avait survécu et ses blessures disparaîtraient un jour ou l’autre.

	Les chaînes de télé avaient rendu un hommage vibrant à Maryse Dulcet, des animateurs, des trémolos dans la voix, vantaient ses mérites supposés. À les en croire, c’était la Sainte Vierge réincarnée et elle avait réinventé la télévision dans les années 90 et 2000, personne n’évoquait les gens qu’elle avait détruits en toute conscience, sans le moindre état d’âme.

	Il se dit que ce n’était pas bien grave, elle serait oubliée par les mêmes dès demain, et un autre bonimenteur apparaîtrait encore plus cynique. Ce n’était déjà pas ce qui manquait sur les ondes.

	Il espérait ne pas s’être trompé sur Lampierre et que, à défaut de son innocence, on prouverait qu’il n’avait agi que pour sauver sa gamine et contre sa volonté.

	La grotte et la propriété ne livraient que peu d’informations, la vieille avait su mettre à l’abri tout ce qui aurait pu aider l’enquête, il ne fallait compter maintenant que sur la lâcheté des fidèles pour dénoncer ceux qui n’étaient pas encore sous les verrous et qui étaient bien plus nombreux, sans aucun doute, que ceux qu’ils avaient arrêtés le soir du sacrifice de Dulcet.

	Il regarda ses mains bandées, elles tremblaient toujours, il le sentait, personne ne devait savoir, c’était son secret, sa fêlure.

	Cacher son passé, se préserver des autres, et après ? Que deviendrait-il ? Un vieux flic célibataire et bougon qui terminerait seul, loin de tous ? Pourquoi pas après tout ? Il n’aimait pas grand monde, se suffisait à lui-même et fuyait la société dans son ensemble, alors finir d’une balle dans la tête ou au fond d’un lit de sa belle mort, quelle différence ? La première solution avait l’avantage d’être voulue, la seconde lui offrirait seulement quelques jours de rabe.

	Il accordait peu d’importance à la vie, la sienne comme celle de pas mal d’autres. Il n’accordait pas non plus une importance excessive à la morale des hommes, mais ce qui le différenciait des criminels, c’étaient les limites claires qu’il se fixait et qui répondaient à sa propre morale, pas à celle des autres.

	Plonger dans l’action lui évitait de trop remuer ses souvenirs, de trop penser à la famille qu’il n’avait pas eue, aux rares amis tous disparus, à la solitude qui venait déjà toquer à la porte de sa conscience.

	À Anna, seul rayon de soleil dans le tumulte orageux de ses pensées chaotiques.

	S’il disparaissait maintenant, il y aurait un entrefilet dans le journal saluant la mémoire du héros du jour, et le lendemain, il serait effacé de la mémoire collective et individuelle.

	Sa seule raison d’exister, son seul lien social était son travail de fouille-merde d’enquêteur. En dehors de ça, il n’était rien pour personne et ses mains tremblèrent encore un peu plus.

	Il respira, il devait s’accrocher encore un peu à une existence qui s’étirait et ne s’accomplissait que dans l’action.

	En attendant, il profiterait de ces quelques jours de repos pour se refaire une santé, il n’était plus pris par le temps, les meurtres étaient, il l’espérait, derrière lui pour de bon, il ne lui restait qu’à contempler le travail des autres de loin.

	Un rectangle blanc se découpait sur le carrelage beige, sans doute une enveloppe tombée du bouquet.

	Un vague pressentiment, un malaise qui renaît.

	Peut-être qu’il s’inquiète pour rien, nombreux sont ceux qui le savent ici et veulent lui témoigner une sympathie artificielle dont il n’a que faire.

	Du bout du pied, il ouvre l’enveloppe qui par chance n’est pas collée, il extirpe le bristol…

	Il aurait dû savoir que rien ne pouvait être terminé, que ce serait un éternel recommencement.

	L’homme de Vitruve, en sang, comme torturé, et ces mots : « À bientôt ».

	L’infirmière aux cheveux trop raides, aux traits masculins et qui se contentait de sourire, trop tard pour la retrouver.

	Il ne prendrait pas sa retraite tout de suite.
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